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PERSONNAGES 



HORACE BÉZUGHON, médecin MM. Gastbllano. 

CLAUDE LAZARE, mécanicien Gabriel 6 uiçiukd . 

JACQUES BERNARD Réondsr. 

MAR60TET, accordeur de pianos Omer. 

RAVIGOT, clarinettiste Allart. 

LANTERNOIS, greffier de la jastice de paix à Or- 
léans Lacohbe. 

CHARANÇON, cultivateur Richbz. 

BONAMI, percepteur des contributions à Èpinal. . Desormbs. 

ARSÈNE SOURISSET, gandin Tony Riom . 

PRINCARROT, spahi Pernin. 

LE GRAND JULES, rôdeur de barrières Rosambeag. 

LTZERON, d'abord paysan, puis groom ' Leroy. 

MAITRE CALICHARD, notaire Bockler. 

LOUCHARDIN, charretier Machankttb. 

PIPëNCORNE, cabaretier à Montrouge Hoster. 

BANCROCHE, cabaretier à Asnières Christian. 

MARCASSOU, rôdeur de barrières Didier. 

Un Cocher de fiacre Laurent. 

Un Garçon cABARETira Rousseau. 

ANGÈLE DE MÉRIANE Mmes Dica-Peth. 

ADRIENNE BÉRILLOT, femme du demi-monde... Eugénie St-MARc. 

MADAME LANTERNOIS, femme du greflier Marie Duhet. 

SOPHIE COPEAU, revendeuse à la toilette Marie Boutin. 

LODOISKA, maîtresse du grand Jules Charlotte Bardt 

LOUISE, jeune ouvrière, voisine de Claude Lazare. Marie Vannot. 

COLOMBE, paysanne, puis femme de chambre... Enjalbbrt. 

MOLESKINE, amie d'Adrienne F béval. 

PSYCHETTE id. Gobeht. 

TOINETTË, fille de ferme Bonheur. 

CLAUDINE, enfant de six ans, élevée pai Lazare. . la petitb Racbu 

Gens du Peupib. Paysans. Promenkvrs. Marchands. Valets. 



S'adresser pour la musique, à M. Ahéhée Artus, et pour la mise en scèof 
à M. Masson, tous deux au théâtre de l'Ambigu. 
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Premier Tableau 



LBS HDÉHITIBRS 



A Valrose, dans laBeaace, à qaelqaes lieues d'Orlëaos. — (Joe salle basse, 
▼itrée aa fond, donnant snr la coar principale d une rerme. — A gau- 
che, troisième plan, un escalier rustique, se perdant dans la coulisse. 
A droite, premier plan, une hante cheminée avec un grand fen de sar- 
ments. Table an milieu de la salle. Armoires remplies de linge. Grande 
porte vitrée au fond. Porte latérale à droite. 



SCÈNE PREMIÈRE 
LIZERON, COLOMBE, TOINETTE, Moissonneurs. 

Scène muette. Colombe va et vient dans la salle ainsi que Toinette, grosse 
paysanne. Liseron, debout près de la cheminée, est en contemplation 
devant une paire de bottes à revers jaunes qu il tient à la main. Dei 
laboureurs, munie de leurs instruments de travail, passent au fond. 

CHOEUR. 

Laboureur voici Tanrore! 
L'oiselet chante au soleil t.. . 
Travaille et travaille encore, 
Après viendra le sommeil t 
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Par la campagne fertile 
Va tracer le noir sillon» 
Et que ton bœuf indocile 
Se courbe sous l'aiguillon. 

REPRISE DU REFRAIN. 

Les labonrears s'éloignent. Colombe s'approche de Lizcron. 
COLOMBE, appelant. 

Lizeron!... Lizeronl... (Le pinçant.) Me répondras-tu, à la 
fin? 

LIZERON, ionjours en contemplation devant ses bottes. 

Quelle triomphante dégaine on doit vous avoir avec des 
machines comme ça aux pieds. 

COLOMBE. 

Voyons... si au lieu de parler à ces vilaines bottes, tu roe 
causais un brin, est-ce que ça ne serait pas plus honnête? 
dis?... 

LIZERON, arec feu. 

Obi Ck)lombe!... Colombe!... 

COLOMBE, joyeuse. 

Abl tu te décides donc enfin? 

LIZERON, même jea. 
Si j'osais, je les mettrais. 

COLOMBE, fiiriense. 

Ah I c'est insupportable, et vous mériteriez... 

LIZERON. 

Oh ! je vous en prie, Colombe, ne m'asticotez point ! 

COLOMBE. 

Voyez- vous cet air dédaigneux... Vous parliez d'un autre Ion 
il y a trois jours encore, alors que vous me disiez des tendres- 
ses tout en trempant la soupe aux choux pour les gens de la 
ferme... en ma société. 

LIZERON, arec noblesse 

Je l'ai trempée pour la dernière fois. 

COLOMBE. 

Hein? 

LIZERON. 

Vous pouvez rester, si ça vous va, entre vos vaches et vos 
oies, mais pour moi, il n'en faut plus. 

COLOMBE. 

Vraiment?... Eh ben, qu'est-ce que tu prétends donc faire? 

LIZERON. 

Mon chemin, un chemin rapide... (Montrant les bottes.) Et 
voilà mes bottes de sept lieues, car moi aussi, quand j'aurai 
quitté rOrléanais et que je serai à Paris, j'aurai des bottes 



I 



ACTE PRÈMtEtl d 

comme le groom de mamzelie Àdrienne, par la raison toute 
simple que je veux être groom moi-même t... Aussi, c'est 
bien vu, bien entendu, pas plus tard que demain... en 
route ! 

GOLO.MBE. 

Tu aurais le cœur de quitter Vairose? 

LIZRRON. 

Avec enthousiasme! 

COLOMBE. 

D'abandonner ta petite Colombe? 

LIZERON. 

Tout le temps!... 

COLOMBE. 

. Après ce que tu m'avais promis? 

LIZERON. 

Je t'avais promis une chose, c'est vrai, mais depuis, je m'en 
suis juré une autre... J'ai jure d'oublier mes serments, et un 
honnête homme n'a que sa parole I 

COLOMBE. 

Ohl le monstre! 

LIZEEON, protecteur. 

D'ailleurs, Colombe, je ne vous oublierai point... je vous 
écrirai!... 

COLOMBE, dédaignease. 

M'ëcrire?... Et comment donc que tu feras?... Tu ne sais 
pas tant seulement signer ton nom... 

LIZERON. 

Je ne sais point signer mon nom... ici... parce qu'ici c'est 
un pays d'ânons... mais là-bas! ... à Paris, tout le monde sait 
ëcnre ! 

COLOMBE, pleurant très^fort. 

Voyons, Lizeron, dis- moi que tu ne t'en iras pas! 

LIZERON. 

Je mentirais. Colombe, car dès demain.. . (4Tec imporlance.) Àh! 
dame, ma position avant tout!... 

COLOMBE, pleorant pins fort. 

Ohl j'en mourrai I c'est suri 

SCÈNE II 
Les Mêmes, HORACE BÉZUCHON. 

Horace a paru à la fia de la scèae. Il porte un eo&tome de royage. 
BEZUCHON, qui a entendu les derniers mots de Colombe. 

Une femme qui pleure?... Où est l'homme? 
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GOLOUBE, désignant LizeroQ. 

Le v'ià, M. Horace. 

LIZERON. 

Âh! M. le docteur Bézuchon! (Raillant.) L'ami des femmes! 

BÉZUGHON, lai donnant un conp de sa badine. 

Eh bien, oui, l'ami des femmes, petit va nu-pieds!... et je 
m'en vante... (Lui prenant l'oreille.) Vovez-vous cette espèce de 
Huron qui se permet de faire pleurer ce petit bijou -là. .. (Pre- 
nant Colombe dans ses bras.) Viens, ma chérie, donne-moi tes 
beaux yeux que je sèche tes larmes. 

Il lai baise lesyenx. 
COLOMBE, hontease. 
Monsieur Bézuchon! 

BÉZUCHON. 

Ne rouçis pas, timide Colombe... (Se reprenant.) Ou plutôt, 
si... rougis bien fort. La femme qui rougit, c'est adorable!... 
Ne pleure plus. . (Même jeu.) Ou plutôt, si, pleure encore. Oh ! 

la femme qui pleure?... (S'interrompant et arec indignation.) Et ce 

sont ces chérubins qui sont les victimes de ces bâtards d'o- 
rangs-outans qu'on appelle des hommes ! 

LIZEBON. ' 

Permettez! 

BÉZUCHON. 

Car enfin, s'ils étaient beaux encore, ces animaux-là?... 
Mais non, ils sont hideux 1 . . . repoussants ! . . . 

LIZERON. 

Mais dites donc, monsieur... m'est avis que vous êtes un 
homme aussi, vous! 

BÉZUCHON. 

Eh bien, mais, je suis hideux et repoussant aussi, voilà 
tout. . . Seulement, moi, je ne fais pas pleurer , les femmes. 
(Marchant sur Lizeron.) Ah! ta position avant tout?... Coquin! 
Mais ta position, petit malfaiteur!... elle est à ses pieds... Al- 
lons!... à genoux bien vite, et demande lui pardon !... 

Il le prend à la crayate et le secoae» 
LIZERON. 

Monsieur, monsieur, vous m'étranglez I 

BÉZUCHON. 

Non, pas encore, mais ça va venir. . . 

COLOMBE. 

Grâce pour lui, M. Horace, je lui pardonne! 

BÉZUCHON, avec admiration. 

Belle et bonne!... voila la femme!... Vilain ! mais canaille, 
voilà l'homme ! 

LIZERON, riant à demi el se frottant leçon. 

C'est égal, monsieur, vous aimez trop les femmes! 
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BÉZUGHON, à Linron. 

Est-ce qu'on les aime jamais trop, les femmes? Allons, laisse- 
moi seul avec Colombe... 

LIZERON. 

Mais... 

BÉZUGHON. 

Pour effrayer cette gentille enfant, c'est bien assez d'un 
singe... remonte sur ton cocotier. 

LIZERON, avec malice. 
Je vous garderai une noix, monsieur. 

BEZUGHON, gaiement 

Ça ne me suffirait pas... (a Colombe ) Car tu sauras que je 
viens de faire deux cents lieues tout d'une traite, et que je 
meurs de faim, (a Lizeron.) Aussi, dis qu'on me prépare une 
forte omelette... Va, et dépêche-toi ! 

LIZERON. 

Bien, monsieur. 

COLOMBE, rarrétant, bas. 

Lizeron, bien vrai, est-ce que tu partiras ? 

LIZEHON. 

Oui, mais tu viendras me rejoindre... et je t'épouserai... 

COLOMBE, joyeuse. 

Ah! 

LIZERON. 

Quand je serai groom I 

Il sort. 



SCÈNE III 
BÉZUGHON,, COLOMBE. 

BEZUGHON. 

Maintenant, ma petite Colombe, préviens bien vite de mon 
arrivée ce brave père liérillot... 

COLOMBE^ ayec uo cri. 

Hein! 

BÉZUGHON. 

Il a déjeuné, peut-être?... c'est égal, il me tiendra compa- 
gnie en vidant un verre de son vieux vin de derrière les 
fagots. 

COLOMBE, ayec an accent doploureux. 

Ah ! mon Dieu !... mon Dieu !... 

BÉZUGHON, g'étonaé. 

Eh bien ?... qu'est-ce qui te prend donc ? 
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COLOMBE de même. 

Aht monsieur Horace. . pardonnez-moi de ne vous avoir 
pas appris tout d'abord... mais. 

BÉZUCHON. 

Mais... 

COLOMBE avec des larmes. 

Ah ! je ne sais plus comment vous dire ça, maintenant. 

BÉZUCHON. 

Voyons, remets-toi... Qu'avais-tu donc à m'apprendre î 

COLOMBE. 

Ah ! un horrible malheur, allez! ... 

BÉZUCHON. 

Un horrible malheur?... parle... mais parle doncl... 

COLOMBE. 

Eh bien, monsieur Horace... le pauvre père Bériilot.,. 

BÉZUCHON. 

Achève I 

GOLOMBB. 

Vous ne le verrez plus. 

BÉZUCHON, a?ee chagrin. 
Il est mort ?... (CoIombe répond par nn soupir.) Mort?... mon- 
sieur Bërillotl... et je n'étais pas là ppur lui serrer la main 
une dernière foisl... ah I le maudit voyage!... Aussi, on ne 
devrait jamais quitter ceux qu'on aime I... La mort fauche 
tant en deux années 1... Mort!... mon vieil amil... et depuis 
quand ? 

COLOMBE. 

Depuis un grand mois, monsieur. 

BÉZUCHON, sarpris. 
Un mois... Et déjà toute trace de deuil a disparu ici ?... 
car enfin... cette activité que j'ai remarquée en arrivant^ ces 
chants des laboureurs que l'on entend encore!... 

COLOMBE. 

Ah ! monsieur Horace, c'est qu'on a obéi à la volonté de 
notre pauvre maître. De son vivant, il disait comme ça que, 
s'il lui arrivait malheur, il ne fallait pas interrompre la be- 
sogne un seul jour, vu que la mort d'un homme ,ne devait 
pas faire perdre le pain de vingt familles. 

BÉZUCHON. 

Brave cœur!... il est là tout entier !... (Après un temps et avec 
intérêt.) Mais, dis-moi, et Angèle !... 

COLOMBE. 

Mademoiselle de Mériane?... eh bien, elle est encore ici, 
dirigeant comme avant la catastrophe, touâ les travaux de la 
ferme. Pauvre demoiselle ! elle n'en a plus pour longtemps à 
rester ici, c'est aujourd'hui qu'on lève les scellés et qu'elle va 
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rendre ses comptes aux héritiers de notre défunt maître, qui 
ne la garderont pas, c'est plus que certain. 

BÉZUGHON. 

Que dis-tu î 

GOLOMBB. 

Ils ne peuvent pas la sentir. 

BÉZUGHON. 

Mais le père Bérillot n'a pu oublier dans son testament 
Torpheline qu'il avait recueillie jadis et qu'il aimait lant! 

COLOMBE. 

Son testament! Il n'a pas eu la licence de le faire, ce pauvre 
cher homme I... Un cri... un rien... et tout a été dit!... 

BÉZUGHON, avec chagrin. 

Àngèle ! cette douce et chère créature se trouverait tout à 
coup seule, sans ressources, sans asile?... Oh! ce serait 
affreux!... 

COLOMBE. 

Si c'était comme ça... faudrait la prendre, vous monsieur 
Bézuchon. 

BÉZUGHON. 

Moi?... hélas, ma pauvre petite Colombe, ce n'est pas 
possible. 

COLOMBE. 

Pourquoi ? 

, BÉZUGHON. 

Parce que je suis encore trop jeune... et trop pauvre. (Se rap- 
prochant.) Mais voyons... voyons?... Ces héritiers?... combien 
sont-ils en tout ? 

COLOMBE. 

Sept. 

BÉZUGHON. 

Eh bien ?... est-ce que, dans le nombre, il ne se trouverait 
pas une bonne âme^ par hasard ? 

COLOMBE. 

J'en ai peur !... depuis que cette nuée de cousins a crevé 
sur la ferme, j'ai appris à les connaître... et je m'en méfie... 
(Eq conOdence.) Entre nou3, c'est tous des vilaines gens et qui 
ne me semblent pas bien francs du collier !.., Tenez, prenons- 
les les uns après les autres... 

BÉZUGHON, prenant son calepin. 

C'est ça, et nous rayerons à mesure ceux sur lesquels il ne 
faudra pas compter pour assurer le sort de notre pauvre 
Angèle. 

COLOMBE. 

D'abord, il y a monsieur Lanternois, le greffier delà justice 
de paix à Orléans, faut pas déjà compter sur celui-là. 
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BÉZUGHON. 

Pourquoi? 

COLOMBE. 

Parce que j]e l'ai entendu jaser. C'était l'autre soir, comme 
j'étais en train d'arranger la litière de nos bétes, monsieur et 
madame Lanternois, qui se promenaient par là, se sont juste- 
ment arrêtés sous les fenêtres de l'étable. ' Ils causaient ! j'ai 
écouté. 

BÉZUGHQN. 

Et qu'as -tu entendu ? 

COLOMBE. 

a Enfin! que disait comme ça monsieur Lanternois en se 
frottant les mains, je vais donc pouvoir quitter ma sale bara- 
que, et occuper dans le monde la place qui m'est due, »« Enfin 
disait madame Lanternois de son côté, je vais donc avoir des 
diamants comme madame la Fous-prefète et rouler carrosse à 
mon tour. Je veux » ci, disait l'un ; je veux çà, disait l'autre, 
et patati et patata; en dix minutes, ils avaient déjà tout mangé: 
voyez-vous, ceux-là n'en auront jamais assez pour eux. 

BÉZUCHON. 

Rayons les Lanternois, et à un autre. 

COLOMBE. 

Eh bien, faut pas compter non plus sur monsieur Charan- 
çon, le marchana de bestiaux, oar une raisoi\ toute simple; 
c'est que, tout riche qu'il est, il a laissé partir son garçon, 
plutôt Mue de lui acheter un homme... même que le petit a été 
tué en Crimée. 

BÉZUCHON. 

Rayons le Charançon. 

COLOMBE. 

Pendant que vous y êtes, rayez aussi monsieur Bonami, 
percepteur des contributions à' Epinal. Il ne donnerait pas 
un sou à un pauvre. 

BÉZUCHON. 

Rayons monsieur Bonami. 

COLOMBE. 

Maintenant, il y a le brigadier aux spahis, monsieur Nini 
Princarrot dit Mustapha, un grand diable qui ne connaît que 
l'absinthe et le billard. 

BÉZUCHON. 

Angèle ne pourrait accepter aide et protection d'une pa- 
reille pratique, rayons le Mustapha! 

COLOMBE. 

Il y a encore monsieur Arsène Sourisset, un Parisien. 
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BËZUCHON. 

Je le connais! Rien à attendre de ce côté-là 1 un gandin, 
un petit crevé... ça ne compte pasl rayons leSourisset. 

COLOMBE. 

Je ne vois guère que la nièce à feu monsieur Bérillot, ma- 
demoiseHe Adrienne. 

BÉZUGIION. 

Adrienne! Ahl je la connais aussi... Je Tai connue du 
moins... (soapirant.) jadis... 

COLOMBE. 

Avant vos voyages? 

BEZUC HON, souriant. 

Pendant mes voyages... (\ pari.) à Cythère. (Haat.) Tîst-elle 
toujours jolie .^ 

COLOMBE. 

Je crois bien!.., et mise !... Ahl Dieu! les belles robes!... 
Si j'étais attifée comme çà, moi, je ne me déshabillerais ja- 
mais. 

BÉZUGHON, souriant. 

Mais au contraire, naïve enfant, au contraire!... 

COLOMBE, éloonée. 

Que voulez-vous dire? 

BÉZUCHON. 

Rien, ma chérie!... rayons mademoiselle Adrienne. 

COLOMBE. 

Elle aussi, vraiment?... elle me revenait cependant. Ah! 
par exemple, une qui ne me revient guère, c'est la vieille qui 
est venue avec mademoiselle Adrienne. 

BÉZUGHON. 

Sophie Copeau, pas vrai ? 

COLOMBE. 

Justement! une revendeuse à la toilette... 

BÉZUGHON. 

Qui ne vend pas que çà. 

COLOMBE. 

Qu'est-ce qu'elle vend donc encore? 

BÉZUGHON, goorianl de noa?eau. 

Demande à mademoiselle Adrienne Bérillot. Elle t*expli- 
quera ça... Sophie Copeau !... Ah! c'est une fière coquine, 
celle-là... à la bonne heure! 

COLOMBE. 

Comment? c'est vous qui traitez comme ça une femme?... 

BÉZUGHON. , 

La Copeau n'est pas une femme, elle a des moustaches. ,s« 
Jevant.) Avec tout ça, et tout compte fait, je vois que cette 
chère petite Angèle n'a rien à espérer de tous ces gens là !... 

4. 
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N*importo, je les verrai, je leur parlerai, (a Colombo). Ah çà! 
(iia-inoi... là maladie de cœur dont souffrait Angèle lor» démon 
départ, tous ces ass^auts-là ont dû Taggraver. 

COLOMBE. 

Vous penî^êz,.. Abl c'est quand elle a appris révënemeut, 
la pauvre demoiselle, que ça a été du gentil !... (Angèle parait en 
haut de l'escalier de gaacbe, Colombe s'interrompt.) Ah! mais tenez, 

la voilà!... 

SCÈNE lY 
Les MÉME&, ANGÈLE. 

BÉZUGHON, stupéfié, 

Heinl... où ça^ Angèle?. . 

COLOMBE, riant* 

Mais là! (a Angèle.) Mam'zelle, venez donc dire bien vite à 
monsieur Bëzuchon que vous êtes vous-même. Il ne veut pas 
me croire ! 

ANGÈLE, Tenant à Ini. 

Monsieur Horace! 

BÉZUCHON. 

C'est pourtant vrai... c'est elle... c'est bien elle!... je suis 
stupéfié... Comment, il y a deux ans je quitte une gamine et 
je retrouve une femme... En si peu de temps, grandir comme 
ça !... Merveilleux! merveilleux! Moi, je n'ai pas seulement 
grandi d'un pouce I Pauvre espèce que les hommes ! 

ANGÈLE. 

C'est qu'il y a deux ans, mon ami, vous n'aviez pas seize 
ans, comme moi. 

BÉZITGHON. 

Si fait, je les avais. Et plutôt deux fois qu^une ! 

Colombe ouvre one grande armoire et y place lo linge qai se trouve 

empilé sor une table. 
BÉZUGHON prend les mains d* A ngèle. 

Cette chère petite Angèle!... Alors, c'est vous!.,, c'est 
bien vous!... 

ANGÈLE. 

Vous en doutez? 

BÉZUGHON. 

Non! je reconnais vos grands yeux... votre doux visage... 
Mais ce que je cherche en vain, c'est votre gaieté si franche et 
si communicative. 

ANGÈLE. 

Colombe vous a tout dit ?. .. 
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BÉZUGHON. 

Oui, et je comprends votre chagrin... et je le partage... 
mais, dites-moi, est-il bien certain que le père Bérillot n'a fait 
aucun testament en votre faveur ? 

ANGE LE. 

Pourquoi en aurait-il fait un?... Je n'étais pas sa ûlle, pas 
même sa parente... je n'ai droit à rien ici... 

BÉ ZUGHON. 

Pardon, je trouve, au contraire, que vous avez droit à tout... 
COLOMBE, en train de ranger, allant et venant par la çbambro. 
Bien dit... 

ÀNGÈLE* 

Droit à tout! moi! 

BÉZUGHON. 

Sans doute. Fille du c(>mte de Mëriane, à sept ans vous étiez 
orpheline, votre pauvre père, ruiné par de mauvaises spécula- 
tions, avait cherché dans le suicide la fin de ses misères. £t 
tandis que le caveau de famille des Mériane se refermait sur 
lui, les huissiers placardaient les affiches de vente sur les 
portes de son château. 

ANGÈLB. 

Brave monsieur Bérillot!... Lui seul eut pitié de moi«.. 
Personne de ma famille ne me tendait la main. Monsieur Béril- 
lot n'hésita pas, lui... Et pourtant il était pauvre alors. 

COLOMBE, tout en rangeant son linge* 
Pauvre comme Job, pardi ne ! 

BÉ ZUGHON. 

C'est justement à cause de cela que je prétends que sa for- 
tune lui vient ae vous. 

ANGÈLE* 

Je ne vous comprends pas. 

BÉZUCkON. 

Vous allez me comprendre... grâce à votre père, qui lui 
avait avancé une petite somme d'argent avant sa ruine com- 
plète, le père Bérillot avait pu s'acheter une toute petite ferme, 
dans les environs du château, à Valrose. Là, il vivotait Dieu 
sait comme et tout allait de mal en pis. Vous paraissezi... et 
tout aussitôt, ô ma mignonne fée, la situation change!... Les 
récoltes deviennent superbes. Les terres incultes se fertili- 
sent!... Et les écus tintent joyeusement dans les sacs de toile. 
Alors, la petite ferme prend do l'extension... on achète les 
terrains environnants, les moulins, les étangs, les grands bois 
et les plaines. Le père Bérillot devient le marquis de Carabas 
de Valrose... Dix ans plus tard, il était millionnaire... La gen- 
tille petite fée l'avait voulu ainsi et le ciel obéissant avait fait 
pleuvoir sur les champs une rosée d'or! 
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AN6BLB. 

C'est vrai : monsieur Béril lot était riche... bien riche... à ce 
point qu'il songea à acquérir le château de Mériane où j'étais 
née... où reposent tous les miens... Mais quelque prix qu'il pût 
en offrir, les nouveaux propriétaires, jaloux de sa fortune et 
le traitant de paysan parvenu, refusèrent obstinément de lui 
vendre ce domaine qui tombe en ruines et qui n'est même 
plus habité. 

BÉZUCHON. 

Si Bérillot a tenté de racheter ce domaine, c'était pour 
vous le restituer, ayez-en la certitude... car il savait bien, 
comme je le sais moi-même, que toute sa fortune lui venait de 
vous... Ah! le pauvre brave homme! qu'il doit gémir là-haut 
en voyant ses parents qu'il aimait si peu dépouiller sa chère 
petite Angèle qu'il aimait tant! (ChaDgeant de ton.] Ah! si ces 
taux pleureurs sont tels que me les a présentés Colombe, je 
me réserve de m'instruire quelque peu en m'amusant beau- 
coup! 

COLOMBE, qui est rerenao près d* Angèle. 

C'est égal, allez, mam'zclle, faut pas vous désoler!... Si vous 
êtes pauvre aujourd'hui, vous ne le serez peut-être pas de- 
main! vous êtes assez belle pour trouver un mari qui soit trop 
content de vous faire un sort ! . . . 

ANGÈLE, vivement. 

Je ne me marierai jamais... 

BEZUCHON. 

Et vous aurez crânement raison, par exemple!... Qu'un 
homme se marie, ça se comprend I... 11 épouse une femme!... 
mais une femme ça ne se comprend pas, puisqu'elle épouse 
un homme ! Ah çà! mais j^ songe... si la mort du père Bé- 
rillot vous laisse sans ressources, que va-t-TI advenir de ce 
brave garçon qui dirigeait la ferme avec vous, et qui était 
un peu, lui aussi, l'enfant d'adoption du vieux fermier?... 

COLOMBE. 

Monsieur Jacquet Bernard ! 

ANGÈLE, avec émolion. 

Bernard?... 

BÉZUCHON. 

Oui, c'est cela, Jacques Bernard... Eh bien? 

ANGÈLE. 

11 adviendra de lui ce qu'il adviendra de moi... sa destinée, 
je le crois du moins, sera la mienne... 

BÉZUCHON. 

Vous le croyez... que voulez-vous dire ?... 

ANGÈLE. 

Je veux dire que depuis quelque temps, Bernard n'est plus 
le même!... 
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COLOMBE. 

Le fait est qu'il ne se ressemble guère... toujours sombre e( 
comme affolé... Il ne met plus le pied à a ferme et il erre pai 
les bois comme une âme en peine! 

BÉZUGHON. 

La mort du père Bérillot Taura frappé, sans doute . 

ANGE LE, avec crainte. 

Est-ce bien là la cause de sa tristesse? 

BÉZOGHON. 

Eh! que serait-ce donc? 

ANGÈLË. 

Mon Dieu!... Bernard n'est pas fait pour l'existence qu'il 
mène ici... quoique enfant du pays, il a reçu une éducation 
presque complète. 

COLOMBE. 

Comme vous, mamzelle.. . 

ANGELE. 

Peut-être s*ennuie-t-il. C'est trop calme, trop monotone!... 

- BÉZUGHON. 

Tiens, il me semblait heureux comme un dieu de sa desti- 
née... je me le rappelle bien, pardieul... quand chaque soir, 
au coin de cette cheminée, assis près de vous, il faisait les 
comptes de la journée... il n'avait certes pas Tair de prendre 
la vie en noir... pas plus que vous, ma chère Angèle, et je 
crois encore entendre résonner à mon oreille vos frais éclats 
de rire et vos folles chansons!... vous étiez une sœur pour 
lui... et si j'ai bonne mémoire, vous vous tutoyiez tous les 
deux... 

ANGÈLE. 

Oui! oui!... c'est cela!... c'est bien cela!... * 

BÉZUGHON, indifférent. 

Il doit y avoir quelque chose là-dessous!... 

ANGÈLE, vivement. 

Quoi donc?... 

COLOMBE, sans quitter sa besogne. 

Quelque amourette, pardine 1... 

BÉZUGHON. 

Ah I bah ! tu as deviné ça. . . toi I. .. 

ANGÈLE. 

Que veux-tu dire?... 

COLOMBE. 

Dites donc, mamzelle, il manque deux draps à cette 
douzaine-là!... (changeant de ton.) Oui, mamzelle, une amou- 
rette... vous vous rappelez que le lendemain de la catastrophe, 
quand la nièce à votre maître, mamzelle Adrienne, est arrivée 
à la ferme, elle avait amené avec elle deux dames qui étaient 
ses amies... 
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' ANGÈLE. 

Oui! oui!... je me souviens... 

COLOMBR. 

Elles étaient belles comme tout, ces dames-là... et mises 
comme des reines... et elles avaient de bien jolis noms... il y 
en avait une, la grande, qui s'appelait Moleskine et la petite, 
Psychette... 

BEZUGHON. 

Cette folle d'Adrienne ne peut donc faire un pas sans son 
escadron volant. 

COLOMBE. 

Eh bien, je parierais que monsieur Bernard est affolé d'une 
de ces dames-là... à preuve, c'est qu'elles ne sont restées qu'un 
jour à Valrose et que monsieur Bernard est tout justement 
triste depuis qu'elles ne sont plus ici 1 

BÉZUCHON. 

Colombe a trouvé le mot de l'énigme. Il y a de l'amour sous 
jeu 1... 

ANGÈLE, «'efforçant de soorire. 

De l'amour!... oui... oui !,.. 

BÉZUCHON gaiement. 

C'est de son âge! 

ANGÈLE, qai est ao supplice. 
Vous dites vrai, C^est de... son âge! (changeant de ton, à Go* 

lombe.) As-tu retrouvé les draps qui te manquaient?... 

COLOMBE. 

Non, mamzelle, je vas aller voir là haut! 

Elle iort par la gauche. 
LIZBRON, paraissant. 

Monsieur, votre omelette est prùte, seulement c'est pas une 
omelette, c'est du canard!... Le grand spahi m^a jeté dans le 
panier aux œufs et j'ai tout cassé. 

BÉZUCHON. 

Allons! va pour le canard... j'exècre ça, mais ça ne fait 
rien ! Ma petite Angèle, à tout à l'heure.. 

Il sort aye? Liseron. 

SCÈNE V 

ANGELE, senle, prenant son front dans sa main. 

Il en aime une autre... oui! oui!... c'est cela... c'est bien 
cela... ils ont dit vrai!... (Étreignantsonrœnr.) Il me semble que 
mon cœur se brise, j'ai froid ; tout se glace en moi. (Après un 
temps arec donieor.) Il en aime une autre! je n'aurais jamais osé 
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le penser... (se tordani le^ mains.) Oh! mais alors, je n'ai plus 
rien, plus d'ami, plus de père! tout est mort pour moi... tout 
est mort! (Elle se lève tout agitée.) Et l'on va me chasser d'ici... 
et je n'aurai même pas la triste joie do mourir en cette de- 
meure où je l'ai connu lui... où je l'ai aimé! Oui' oui! je 
vais te quitter, chère petite ferme où j'ai passé mes premières 
années! (Tournant ses yenx vers l'escalier.) Adieu, ô mon réduit de 
jeune fille !... ô ma chambrette embaumée!... des êtres cruels 
vont venir tout bouleverser et te chasseront, essaim de mes 
rêves!... Là, sous ces humbles lambris, que de fois j'ai souri!... 
que de fois j'ai été heureuse!... Adieu, fleurs, arbres et mois- 
sons!... Adieu, je vous quitte... demeure chérie où, dans un 
rayon de soleil, l'amour vint un matin avec l'aurore!... (Sou- 
pirant.) Ah! mon Dieu, que j'ai été heureuse ici!... quand il 
était là, auprès de cette grande cheminée... (Elle s'as^ed machi- 
nalement sur le banc placé près de la cheminée.) Assis SUT ce banc* . . 
à côté de moi... ses mains tenaient les Iniennes... il m'appe- 
lait sa sœur... me parlait d'affection... et mon âme lui parlait 
d'amour!... Doux instants trop tôt disparus!... il m'oublie... 
il me fuit!... il en aime une autre! ... et je suis seule au monde 
maintenant, toute seule! 

Bernard a paru sombre et pâle, costame moitié bourgeois, moitié campa- 
gnard, veste de velours, guêtres de cuir, etc. 

SCÈNE VI 
ANGÈLE, BERNARD. 

ANGE LE, émue. 

BernaFd ! 

BERNARD, entrant les mains ten(}ues vers elle. 

, Oui, c'est moi, ma sœur. Je t'ai vue seule et je suis venu ; 
j'avais besoin de te voir! 

ANGKLE, étonnée et joyeuse. 

De toi-même, tu viens à moi ; je me croyais tout à fait ou- 
bliée! 

BERNARD. 

Oubliée! toi! 

ANGÈLE, lui prenant la main avec tristesse. 

Ne mens pas; tu m'oubliais! 

BERNARD, vivement. 

Pcirdonne-moi, je suis venu à toi pour tout te dire! 

ANGÈLE, faisant un brusque mouvement pour mailriser son émolion. 

Je ne te comprends pas! 

Elle s'est peu à peu laissé tomber sur le banc, Bernard est devant elle 
très->ému aussit II parle à voix basse avec une sorte de recueillement. 
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BERNARD, après an silence. 

Angèle, tu es pure et candide!... cette salle où tu respires, 
est imprégnée de parfums religieux!... Dieu est en ton âme: 
je vais me confesser à toi ; tu m'absoudras... et tu me sauve- 
ras peut-être! 

ANGÈLB. 

Te sauver!... quelles paroles prononces-tu?... En vérité, tu 
me fais trembler! 

BERNARD. 

Oh! je tremble aussi, moi .. rien qu'en songeant à Taveu 
que je vais te faire! 

ANGE LE. 

Que veux-tu me dire?... Oh! parle. Bernard , je t'en 
prie, je le veux!... 

BERNARD. 

Depuis un mois,- je vous fuis tous, je m'isole; c'est que de- 
puis un mois, mon âme ne m'appartient plusl 

ANGE LE. frémissante. 

Et à qui donc appartient-elle?... 

BERNARD. 

A une femme jeune... belle, adorable!... au sourire étrange... 
au regard irrésistible... La première fois que je me suis trouvé 
face à face avec elle, c'était il y a un an... elle ne demeura 
que quelques heures seulement à la ferme et elle partit. Elle 
ne m avait même pas adressé la parole; mais tout soucieux, 
je la vis monter en voiture... les chevaux s'élancèrent au 
galop et, dans le nuage de poussière qui se soulevait sur la 
route, il me sembla qu'elle me souriait! 

AN GÈLE, haletaote. 

Après?... 

* BERNARD. 

Depuis ce jour, mon être fut comme bouleversé!... je ne 
reprenais un peu de calme que le soir à table, lorsque, de ta 
douce voix, tu disais le Bcnedicite.., mais la mort s'est abattue 
sur ce toit... et, avec la mort, avec les larmes, elle est reve- 
nue^elle!... plus belle encore... plus rayonnante!... Elle était 
ici avec les autres héritiers. Une fois, au coucher du soleil, 
elle me demanda de l'accompagner. Nous partîmes... nous 
marchions l'un près de l'autre et mon cœur battait à se rom- 
pre... les ombres de la nuit tombaient du ciel; autour de nous, 
un silence profond. Dans le brouillard naissant, lès bâtiments 
de la ferme avaient disparu... je murmurai ton nom, et sa 
voix à elle me fit presser le pas... Pour gravir une colline, 
elle s'appuya sur mon épaule... ses cheveux abandonnés à la 
brise, venaient caresser mon visage... j'étais éperdu... Était-ce 
du bonheur ou de la crainte, je ne sais^ mais je serais mort en 



ACTE PREMIER 17 

ce'momeDt, je n'aurais pas regretté la vie!... Nous nous repo- 
sâmes au sommet de la colline... « Vous tremblez? me ait- 
elle... souffrez «vous?... » et elle me prit les mains... Ohl 
cette étreinte!... il me sembla que tout se brisait en moi et je 
laissai sur ses genoux tomber ma tête... Alors, elle se pencha 
vers moi et elle me demanda si je l'aimais I... 

ANGÈLE. 

Et... qu'as-tu répondu?... 

BERNARD. 

Ab! je ne sais pas... je ne sais plus... mais, depuis cet ins- 
tant, je ne vois qu'elle, je ne pense qu'à elle. Tiens, la nuit, 
je vais me blottir sous sa fenêtre, pour être plus près 
d'elle... 

AN(iÈLE. 

Ah! cette femme, c'est Adrienne Bérillot, n'est-ce pas? 

BERNARD. 

Oui, c'est elle! c'est elle! et j'ai peur!... Près de toi, ma 
sœur, on se recueille, on prie! près d'elle on tremble! D'un 
regard, tu sanctifies, d'un regard, elle rend fou I je sens gran- 
dir mon amour. En vain, j'essaye de m'arracher à lui... ses 
griffes de feu m'étreignent et me déchirent. Sauve-moi !... 
sauve- moi!... 

ANGÈLE, hésitante. 

Cette femme que tu aimes ne t'a donc pas rendu ta ten- 
dresse?... alors, tu dois bien souffrir!... car c'est affreux... ce 
doit être affreux de n'être pas aimé quand on aime... 

BERNARD. 

Elle m'a dit qu'elle m*aimait! 

ANGÈLE, avec an brn^qae mouvement. 

Elle t'aime!... (Fiévrease.) Eh bien, de quoi te plains-tu? 
Tu aimes et tu es aimé I tu dois être heureux I 

BERNARD. 

Oui! je devrais être heureux... Et cependant je pâlis et je 
frissonne... car je ne sais quelle voix me crie: Prends garde... 
cet amour te sera fatal! 

ANGÈLE. 

Bernard! ne la revois pas^ ne la revois pas! 

BERNARD. 

Ohl je veux la fuir. Je le veux... Aussi, je suis venu 
me jeter à tes pieds, ô mon bon ange! (Retombant à 
genoux ) et à genoux, les mains jointes, je -te supplie encore... 
et je te dis : Sauve-moi d'elle, ma soeur... sauve-moi de mon 
amour... Asile! Asile! 
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ÀNGÂLE. 

Oui! je te sauverai, Bernard, je te garderai... Ton bon 

ange te protégerai... (ui jetant les bras autour du coq.) Et je la 

défie bien devenir violer cet asile que je te donne! 

BERNARD. 

Oui, reste près de moi, toujours... ne me quitte pas!... ne 
me laisse pas partir... car si je partais, vois-tu, je serais 
perdu 1 

ANGÈLE, arec d^ cri. 

Bernai d!... Voulais-tu donc partir avec... cette femme?... 

BERNARD. 

C'est elle qui le voulait., mais je te le jure, va, je ne t'au- 
rais pas abandonnée!... Qui, moi, te laisser ainsi, seule et 
pauvre!... non!... je ne suis pas un lâche !... 

ANGÈLE. 

Pour vivre, nous voici maintenant forcés de travailler... 
Eh bien, nous travaillerons... n'est-ce pas, côte à côte, cœur 
à cœur... Ce i/est pas Touvrage qui nous manquera... nous 
sommes connus dans le pays... On nous aime bien... et nous 
serons heureux, va... 

BERNARD, lai serrant les maloi. 
Oh ! oui, oui, bien heureux I 
Adrienne et Sophie Copeau ont paru pendant les derniers mots de la scène. 

ADRIENNB* 

Charmant! charmant! 

Elle éelaU) de rire... Sophie Copeau rUaite, 



SCÈNE VII 
Les Mêmes, ADRIENNE, SOPHIE COPEAU. 

BERNARD, se rechessant effaré. 
Adrienne! 

ADRIENNE, qui est descendae, riant toujours. — A Bernard. 

Eh 1 mai?, c*est une véritable idylle!... Il ne vousmanque 
qu'une houlette et des moutons! 

Elle rit de nouveau, Sophie Copeau 1 imite en faisant entendre un rica* 

nement. 

BERNARD. 

Madame... 

ADRIENNE, raillant toajours. 

Croyez, mon cher enfant, que je m'associe de grand cœur à 
vos projets d'avenir !... Le travail... les champs 1... C*est dé- 
licieux tout cela... cultiver la terre... conduire la charrue... 
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manier la faucille... quoi de plus séduisant... surtout lorsque 
Ton est aidé dans ses labeurs par une compagne... jeune et... 
belle!... 

BERNARD. 

Madame, Angèle ^st ma sœur I 

ADRIENNE, raillant. 

Votre sœur... à la mode de Bretagne !... 

BERNARD. 

Madame!... 

ANGÈLE, cherchant à l'entratner. 

Bernard! 

ADRIENNE, à Angèle. 

Que craignez-vous donc pour lui?... 

ANGÈLE. 

Je crains tout!... Je lis dans vos rogard's, dans votre sou- 
rire fatal... G*est le malheur, c'est le désespoir qui est en 
vous!... vous lui donneriez tout celai... En bien, je ne le 
.veux pas, entendez- vous, madame, je ne le veux pas!,.. (En- 
traînant Bernard). Viens I viens ! frère. 

Angèle et Bernard disparaissent. 

SCÈNE VIII 

ADRIENNE, SOPHIE COPEAU. 

ADRIENNE, avec un sonrire de colère. 

Elle l'emmène 1... Ah ! c'est trop fort ! 

Elle s'assied à gaache près de la table. 
SOPHIE COPEAU. 

Laissez-le donc filer, ce rustre-là I... 

ADRIENNE. 

Ahl tu crois que ça se passera comme ça, toi!... 

SOPHIE COPEAU. 

Ne VOUS occupez donc pas do niaiseries pareilles... ma pa- 
role, on pourrait croire que vous avez. un caprice pour ce 
garaeur de bestiaux!... 

ADRIENNE. 

Un caprice... peut-être... 

SOPHIE COPEAU, à la table. 

Vous avez toujours des idées comme ça, vous!... c'est 
comme dans le temps, av^îc votre monsieur Horace Bézu- 
chon!... En v'ià une espèce de médecin qui me donnait sur 
les nerfs!... Règle générale. Les pannes, c'est la mort au 
plaisir!... Vive les hommes du monde qui ont voiture! 

ADRIENNE, à elle-même, £e levant. 

C'est égal, je lui revaudrai ça à la petite bergère !... 
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SOPHIE COPEAU. 

Ne vous occupez donc pas de ça... pensez plutôt à votre 
position?... Vous v*là héritière, à cette heure... vous v'ià 
riche ! . . . 

ADRIENNE. 

Riche ! 

SOPHIE COPEAU. 

Et comme ça tombe à pic!... car ça ne va pas fort les 
affaires, depuis que votre oanquier est retourne en Allema- 
gne, auprès de madame son épouse !... 

ADRIENNE. 

Tu dis vrai, Sophie ! Cet héritage vient à propos ! 

SOPHIE COPEAU. 

Je vous crois!... c'est égai, c'est vexant que le père Bé- 
rillot n'ait pas que vous de famille!... Les autres auraient 
bien dû mourir un brin avant que de venir au monde ! 

Sourisset et Toinelle paraissent hq fon^I. 

SCÈNE IX 

ADRIENNE, SOPHIE COPEAU, assises sur le derant. 
SOURISSET et TOINETTE, au fond. 

Sourisset, petit creTé. Long, maigre, Teston court, pantalon collant. Il est 
très-myope. Il se cogne à tons les meubles et met le lorgnon à l'œil 
chaque fois qu^il a heurté quelque chose. 

SOURISSET, iutinant Toinette, grande et forte gaillarde. 

Allons, Toinette... cinq louis pour un sourire et dix pour 
un baiser. 

TOINETTE. 

Merci ben, monsieur, je ne me détaillons point 1 

SOURISSET, lui prenant la taille. 
Eh ben, je prends le tout en bloc. 
TOINETTE. comme si elle parlait à ia GrUe en repoussant Soarisset. 
Oh! oh! ohl... Là. . ne nous emportons point ! 

SOURISSET. 

Toinette, foi de... Sourisset, je te trouve superbe. 

Il Tent l'embrasser. 
TOINETTE, se fâchant. 

A bas le museau, qu'on vous dit. 

SOURISSET, riant. 

Oh I tu as beau faire les gros yeux, je n'ai pas peur de toi ; 
après tout, tu ne m'avaleras pas. 

Même jeu. 
TOINETTE, lui échappant. 

Pas de risque... J*ons trop peur des arêtes. 

EUe se sauve. 
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SOURISSET. 

Charmant ! Le mot est acërë... (Riant de son mot.) Et à ser- 
rer... (il l'inscrit sur son carnet.) Je le placerai, un de ces soirs, 
au foyer de la danse, (ll dcsceod et aperçoit Adrienne.) Eh mais, 
parbleu I c'est la belle Adrienne. Bonjour, mon ange, vous 
allez bien! J'arrive seulement... Et vous? 

ADRIENNE. 

Je suis ici depuis un mois. 

SOURISSET, se retournant. 

Avec votre dame... d'honneur... cette excellente madame 
Copeau... votre fidèle... - 

SOPHIE COPEAU, pincée. 

Je meurs où je m'attache, môssieur I 

SOURISSET. 

C'est très-gentil à vous. (A Adrienne.) Ah çàl qu*êtes-vousdonc 
devenue, chère? Où étiez- vous donc fourrée? 

SOPHIE COPEAU, même jea. 

Nous vivions dans la retraite. 

SOURISSET. 

Toutes les deux ! Vous, je comprends ça. 

SOPHIE COPEAU. 

Malhonnête. 

SOURISSET. 

Mais la belle Adrienne, la fée du Lac... c'est un meurtre! 
{a Adrienne.) Vous savez que voire fugue a eu des effets déplo- 
rables? Je suis sûr que c'est à elle qu'il faut attribuer la mort 
du petit chose... mon ami... mon ami intime... je ne sais plus 
son nom.. . qui s'est pendu à la dernière liquidation. Ah! mais, 
à propos de liquidation, j'y songe... la dernière fois que je 
vous ai vue, vous partiez pour Monaco... vous vous êtes fait 
ratisser, hein? et c'est là la cause de votre retraite; allons, 
cinquante louis que c'est ça... 

ADRIENNE, ennnyée. 
Mais non... 

SOURISSET. 

En tout cas, la fortune va vous sourire de nouveau, grâce à 
la mort de votre oncle — mon brave cousin... je ne sais plus 
son nom... 

SOPHIE COPEAU. 

Bérillotl 

SOURISSET. 

Bérillotl... C'est ça... c'est ça! (Remontant.) Ahl tenez, voilà 
toute la ribambelle... Ils se dirigent de ce côté... (a Adrienne.) 
Tiens, qu'est-ce que c'est que celui-là encore qui cause avec 
les Lanternois? 

ADRIENNE. 

C'est un de mes... 
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SOURISSET. 

Parfait! 

ADRIENNE, sévèrement. 

De mes amis... et Tun des amis de mon oncle. 

SOURISSET. 

Il se nomme?... 

ADRIEUNE. 

Horace Bëzuchon. 

SOURISSET. 

Profession?... 

ADRIENNE. 

Il a fait un peu de tout... Pour le moment, il est médecin l 

SOURISSET. 

Un fantaisiste... je vois ça d'ici... 11 mourra sur la paille... 
Cent louis qu'il meurt sur la paille. 

SOPHIE COPEAU. 

Laissez-nous donc tranquilles avec vos louis, vous en par- 
lez toujours et on ne les voit jamais! 

SOURISSET, moqaeor. 

Passé un certain âge... c'est vrai, madame Copeau. 

SOPHIE COPEAU, à part. 

Manant! 

Elle loi tourne le dos. 

SCÈNE X 

Lbs MâifBS, HORACE et MONSIEUR LANTERNOIS, 
et saccessiroimat MADAME LANT'ERNOiS , PRIN- 
CARROT, CHARANÇON et BONAML 

BÉZUCHO.N, à Lanternois en entrant, d'an ton gonailletir. 

Voyons, voyons, monsieur Lanternois, du calme, pour Dieu, 
du calme ! 

LANTERNOIS, jonant la douleur. 

Quand vous direz? c'est nerveux... ainsi ces hommes noirs, 
ce notaire qui viennent d'arriver... tout ce lugubre cérémonial 
enQn se rattachant à la levée des scellés que Ton fait en ce 
moment, tout cela a rouvert la blessure de mon pauvre cœur ! 

BÉZUGHON. 

Cela fait votre éloge... maisen6n,il faudrait un peu plus 
de caractère... Eh bien, pas du tout, au lieu de donner l'exem- 
ple du courage à votre pauvre femme, vous semblez prendre 
à tâche d'entretenir sa douleur. Il faut être homme que diable! 

(Serrant la main à Âdrienne.) N'eSt-Ce pas, Adrienne... 
SOPHIE COPEAU, assise près de la cheminée. 

C'est ce que je me tue de lui dire à cette chère enfajt, 
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quand elle pleure toutes les larmes de son corps en son- 
geant à feu monsieur Bériiiot. 

BÉZUCHON, raillant toujoars. 

Il faut se faire une raison... 

SOURISSET. 

Certainement!... certainement!... 

LANTERNOIS, qui s'essaie les yeox. 

Je sais bien, je sais bien... mais c'est plus fort que moi... 

MADAME LANTERNOIS j feignant aussi de pleurer. 

Ne t'en défends pas, Edgard... (a Horace.) 11 y a de ces 
malheurs qu'on ne saurait oublier. 

BÉZUCHON. 

Enfin, quoi? vous ne pouvez pas aller contre les décrets de 
la Providence. 

SOURlSSBt. 

Parbleu!... 

BONAMI, air béat et parler doucereux. Il se live- 

Le tenter serait faire acte d'impiété. 

U se Rassied. 
PRINCARROTj brutalement. 
Et puis... ça ne servirait à rien du tout... (Reprenant bien Tite 
l*air désolé.) Hélas!... 

BÉZUCHON, toujours railleur. 

Monsieur Princarrot a raison, 

MADAME LANTERNOIS, assise prèâ de la table du milieu. 

Mon Dieu? je sais bien... mais le chagrin ne se raisonne 
pas (Soupirant.), on y cède... instinctivement, (a Horace.) Vous 
ne pouvez pas sentir cette perte aussi vivement que nous, 
vous n'étiez pas le parent de... 

BÉZUCHON. 

J'étais son ami... son ami dévoué... 

LANTERNOIS, les yeux an ciel. 

Oh ! ce n'est pas la môme chose ! 

MADAME LANTERNOIS, de même. 

Et les liens du sangl... 
CHARANÇON, qui s'était tenu au fond, s' avançant vers les autres 

Oh! c'est sacré ça... 

MADAME LANTERNOIS. 

Vous avez dû être bien frappé n'est-ce pas, monsieur Cha- 
rançon, quand vous avez appris... 

CHARANÇON. 

Ne m*en parlez pas... Tenez... c'était jour de marché aux 
bestiaux. J'étais au cabaret de la Grappe, en train de conclure 
Une affaire de quarante moutons... et on vient me dire... 
comme ça... Ah 1 j'en ai pas uni mon verre. 

u s'assied. 
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PRINGARROT, à ganche près de la table. 

Moi, je ne voulais pas y croire 1 heureusement... car j^aurais 
fait quelque bôlise. 

LANTERNOIS, entre les deiit«. 

Olil dans le tas... 

BÉZUCHON, avec feu à Princarrot, comme s'il prenait an sérlenx 

ses paroles. 

Vous eussiez songé... Ab 1 c'eût été mal... 

BON AMI, se levant tout d*ane pièce. • 

Le suicide est un crime. 

Il se rassied. 
BÉZUCHON. 

Pour un soldat... c'est une désertion... 

PRINGARROT. 

Ah! Qu'est-ce que vous voulez! dans un premier mouve- 
ment, comme ça... 

BÉZUCHON, lai frappant snr Tépanle. 

Allons! allons?... remontons sur notre bêle... sacrebleu ! 
après tout, nous sommes tous mortels, et... d'un instant à 
l'autre... 

PRINGARROT. 

C'est dans notre métier surtout que c'est vrai... on a beau se 
bien porter... un morceau de plomb, et va te promener, plus 
personne... J'ai vu des conscrits qui arrivaient et au premier 
coup de feu!... Patatras! c'est ça qu'est dur! 

BÉZUCHON, continoaDt à rai'ler. 

Encore, quand on a à peu près fourni sa carrière, comaie 
notre pauvre cousin... car enun, quel âge avait-il? 

PRINGARROT, hanssant inTolontairement les épaales. 
Eh!... il avait cinquante- trois ans ! 

BÉZUCHON, se mordant les lèyres pour cacher une envie de rire. 
Eh bien, entre nous, là, mes enfants convenez que c'est 
joli d'arriver à cet âge-là. 

MADAME LANTERNOIS, approuvant. 

Ah! le fait est... 

BÉZUCHON. 

Et pas d'infirmités? car il n'avait pas d'infirmités. 

BONAMI. ^ 

Pas la moindre. 

LANTERNOIS. 

Il se portait comme un charme. 

CHARANÇON. 

Et il est tombé comme un chêne frappé de la foudre. 

PRINGARROT* 

Ah! c'est une belle morl. 
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BÉZOCHON, 

C'est à dire que c'est une vraie chance de finir comme çà. 

CHARANÇON. 

Ah 1 vou<^ avez bien raison ! 

LANTBRNOIS. 

Du reste, c'est ce que je demande au ciel tous les jours! 

MADAME LANTfiRNOIS, se jetant k SOQ COU . 

Ahlmonami! 

BÉZUGHON. 

Quand on pense que ce pauvre Bérillot pouvait, d'un jour à 
Tautre, être atteint d'une de ces maladies qui vous clouent au 
Ut pendant des mois. 

CHARANÇON. 

C'est lui qui aurait été malheureux! car il était comme moi, 
il ne pouvait pas rester en place! 

)1 s'assied à gandie. 
BÉZUGHON. 

Le voyez-vous forcé d'observer une diète sévère, lui qui 
aimait tant la table... contraint à ne boire que de Peau? lui 
qui aimait tant le vieux bourgogne. 

LANTERNOIS. 

Mais il aurait souffert le martyre.' 

PRINGARROT, avec 5rnsqaerie. 

Tenez, vous allez peut être trouver que jo vas un peu loin, 
mais je vous dis carrément ce que je pense... c'est très-heu- 
reux qu'il soit mort... 

BÉZUGHON. 

Mais oui, c'est très- heureux. ' * 

* LANTERNOIS, à Bonami. 

Il a raison, c'est très-heureux, d'autant plus que... je ne 
sais pas trop ce qui serait arrivé si... Tenez... Charançon, 
vous connaissez bien le père Béju? 

CHARANÇON, approchant son faateaîl 

Le cantonnier.:, un bambocheur, un ivrogne!... si je le con- 
nais? j'ai dû faire vendre chez lui à la Saint-Martin pour 
quatre termes qu'il me devait. 

LANTERNOIS. - 

Mais, au dernier moment, vous avez été payé? 

CHARANÇON. 

Oui. 

LANTERNOIS. 

Eh bien, savez-vous qui lui avait donné l'argent? 

CHARANÇON. 

Bérillot peut-être? 

LANTERNOIS. 

Juste et ça, parce que Pierre Béju avait une fille de dix-huit 
ans, bien fraîche, bien rose... et que Bérillot en était amoureux. 
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TOUS. 

Pas possible... 

LANTERNOIS. 

C'est-à-dire qu'il avait juré de l'épouser... je le sais... Eh 
bien, si ce mariage s'était fait, que serait-il arrivé? Je vais 
VOUS le dire? La petite Béju, qui a des goûts de dépense, au- 
rait usé de son pouvoir sur son raari pour l'emmener à Paris ; 
là, plaisirs et folies de toutes sortes dont eût souffert la santé 
du cousin. Puis, comme la fille est jolie, elle aurait eu des in- 
trigues... Bérillot, jaloux comme tous les vieillards, aurait 
mangé jusqu'à son dernier sou pour lutter avec ses rivaux... 
Ceux-ci l'eussent emporté tout de même, et un beau ^our, 
triste, souffrant et miné par le chagrin, Bérillot se serait éteint 
dans quelque coin ignoré de la grande ville... vous voyez 
donc bien que c'est très-heureux qu'il soit mort. 

TOUS. 

Très-heureux! 

Béiachonrità part. 
BONAMI, en confidence. 

Je vous dirai qu'il y a un motif plus sérieux encore pour 
se féliciter de cet état de choses ! 

LANTERNOIS. 

Comment? 

BÉZUCHON, riant de nouTeaa. 
Ils vont très-bien, tout seuls. 

BONAMI. 

Vous n'ignorez pas que notre pauvre ami n'accomplissait 
qua très-imparfaitement ses devoirs de chrétien! 

LANTERNOIS. 

Ma femme était toujours en guerre avec lui pour ça. 

BONAMI. 

Eh bien... l'excellent curé de Valrose avait juré de lui faire 
faire son salut malgré lui, et savez- vous ce qu il imagina pour 
en arriver à ses fins? 

TOUS. 

Non... 

BONAMI. 

Il proposa au coi;$ia Refaire chaqu3 jour avec lui un cent 
de piquet. 

LANTERNOIS. 

Comment ? 

CHARANÇON. 

Un cent de piquet ! 

BONAMI. 

Il faut vous dire que le curé de Valrose a dans son jardin, 
cinquante pieds de tulipes des plus rares... de touttemps, Bé- 
rillot avait voulu les_ acheter et le curé avait toujours refusé 
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de les lui vendre, mais derhièremènt il vint proposer à Bëril- 
lot de les jouer. 

LANTERNOIS. 

Contre quel enjeu? 

BONAiit. 

Ah! voilà le joli de TafTaire. Il fut convenu que chaque fois 
que le curé perdrait, il remettrait à son heureux adversaire 
un pied de tulipes, et qu*en revanche chaque fois que le curé 
serait le vainqueur, Bërillot s*engagerait à aller entendre une 
messe. Au bout de quinze jours, pendant lesquels il avait tou- 
jours perdu, Bérillot propose de jouer quitte ou double... 
Quitte ou double soit, répond le bon curé... mais cette fois, si 
vous perdez, vous viendrez à confesse... Bérillot accepte, 
perd encore et paye religieusement, c'était la veille dé la ca- 
tastrophe... Le lendemain matin, il apprend que dans l'intérêt 
de son salut, notre bon curé a triché!... colère de Bérillot qui 
jure de se venger de la supercherie en redevenant plus par- 
paillot que jamais; qùdhd tout à coupî... Enfin, une heure 
plus tard peut-être, et nôtre pauvre cousin n'était plus eti état 
de grâce 1... C'est donc très-héureux qu'il soit mort. 

TOUS. 

Très-heureux! 

BONAMI. 

Excessivement heureux! 

TOUS, en chœur. 
Excessivement heureux ! 

BÉZUGHON, à part. 

Oraison funèbre d'un millionnaire!... 

SCÈNE XI 
Les Mêmes, COLOIMBë. 

COLOMBE, accotrantv 

Monsieur Horace? monsieur Horace... (s'arrétani honteuse.) Ah! 
pardon ! je ne croyais pas qu'il y avait tant de monde ici. 

BÉZUGHON. 

Qu'importe ? parlé tout de même. 

COLOhiBE. 

Eh bien! monsieur, voilà ce que c'est: vous savez quo de- 
puis une heure on procède à la levée des scellés chez notre 
pauvre maître?... 

BÉZUGHON. 

Oui. 

COLOMBE. 

Eh bien, ipavez-vous ce qu'on a trouvé dans son secrétaire? 
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BÉZUGHON. 

Non. 

TOUS. 

Quoi donc? 

CHARANÇON. 

De l'argent liquide? 

BONAIII. 

Des actions au porteur? 

COLOMBE. 

Un testament. 

TOUS. 

Un testament! 

BËZUCHON. 

Quel espoir 1 

LA>TERNOIS, k part. 

Il en avait fait un? 

COLOMBE. 

Môme que maître Calichard, le notaire, a dit comme ça 
qu'il allait se rendre ici pour en donner lecture. 

Oq eotend des éclats de lire ao dehors. 
LANTERNOIS, indigné. 

Que signifie ? 

BONAMI. 

Qui ose rire aiiisi dans un pareil moment? 

COLOMBE. 

Qui?... mais c'est maître Calichard. 

BONAMI. 

Le notaire? 

COLOMBE. 

Lui-môme... Oh! c'est un homme très-gai en dehors de ses 
fonctions... Il sera très-grave tout à l'heure, 

Le notaire paratt an fond. 



SCÈNE XII 

Les Mêmes, MAITRE CALICHARD et tons les gens de la ferme, 
pnis ANGÈLE DE MÉRIANE et BERNARD. 

MAITRE CALICHARD, an dehors et gaiement. 

Suivez- moi, mes enfants, suivez-moi, quelque chose me dit 
que, avant peu, vous aurez tous du foin dans vos sabots. 

(U entre; dès qa'il a franchi le seail de la chambre, il devient d'une gravité 
dfl croqae^mort.) Une lettre du défunt, à moi personnellement 
adressée et trouvée à coté du testament olographe dudit, m'or- 
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donne de convoquer pour entendre la lecture de ses volontés 
dernières, tous les gens de la ferme , maîtres, employés ou 
serviteurs. (Se retonmant.] Qu'on prévienne mademoiselle Angèle 
de Mériane. (Toinette sort.) Dès qu'elle sera arrivée, nous pro- 
céderons à... 

On s'empresM aatoar da DOlaire. 
LANTERNOIS, offrant une chaise* 

Prenez la peine de... 

BONAMI, avançant nn fantmil. 

Dans ce fauteuil, vous serez mieux. 

GALIGHARD, grasseyant à la table da miliea, face an pnblic. 

Ce n*est pas de refus. (Très-gaiement). Figurez-vous qu'en ve- 
nant ici, ma jument Bellolte, qui s'était endormie, a failli me 
jeter dans la mare à Poinçot... 

SOURISSET, riant. 

Délicieux ! 

GALICHARD. 

Je suis heureusement tombé à côté, mais le coup a été rude. 

Il rit franchement. 
TOINETTE, rentrant. 

Voilà mamzelle... 

Angèle paraît. Elle 8*as&ied k ganche. 
GALIGHARD, grave tOQt à coup. 

Mesdames et messieurs... c'est avec une émotion profonde 
que je m'asseois au milieu de vous, dans cette môme salle où 
si souvent jadis, face à face avec le tant regretté Bérillot... 

(impa^ence des héritiern qui l'interromfent par lears mnrmares.) Je com- 
mence: (il m). « Valrose, le cinq août.., etcœtera... et cœ- 
» tera!... Trente années d'une dure expérience m'ayani 
» prouvé surabondamment qu'à de rares exceptions près, le 
» bonheur, ici-bas, sourit toujours aux hypocrites, aux impu- 
» dents, aux égoïstes, aux coquins et aux lâches (Ëtonnement. 
» On se regarde. Continnant ) el devant, pour Cette raison, être 
» parfaitement rassuré sur l'avenir de mes chers neveux et 
» cousins... » 

TOUS, bondissant. 

Hein... 

LANTERNOIS, s'élançant. 

Vous avez mal lu... 

PRINGARROT. 

Sacrebleu! il est impossible... 

GALIGHARD, souriant. 

C'est écrit ! 

Il montre le passage. 
SOURISSET, grimpé sur la chaise dn notaire et regardant par-dessus 

sa tète. 

C'est écrit!... Positivement, c'est écrit 

2. 
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CALtCHABD, reprenant gravemeiit sa lecture. 

« Considérant par cont re, qu'il v a ici-bas une personne oui 
» par sa douceur, sa cbarité et enfin toutes les vertus dont elle 
» a été malheureusement dou^e, est fatalement destinée au 
» chagrin et voulant la mettre à môme de lutter contre le sort 
» qui l'attend, je soussigné, Pierre-Jean Bériilot, fermier à 
» Valrose, institue légataire universelle de tous mes biens 
» meubles et immeubles que j'aurai et délaisserai au jour de 
» mon décès, mademoiselle Angèle de Mériane (MouTement, 
» agitation. Le notaire continue), pour qu'elle en dispose en pleine 

T> propriété et Jouissance. (Tout le monde se lèTe furieux. Le notaire 

» continuant dans le tumulte). A la seule charge par elle d'assurer 
» le sort de tous ceux qui m'ont fidèlement servi. 
On n'a pas écouté ces derniers mots, le tumulte est arrivé à fon cMnbte. 

LANTËttNOIS et BONAUI. 

Déshérités? 

CHARANÇON. 

C'est une infamie ! 

PRINGARROT. 

Bériilot était un vieux coquin! 

SOPHIE COPEAU, tapant sur la table. 

On attaquera le testament ! 

TOUS. 

Oui, oui. 

CALIGHARDf criant. " 

il est itiattaquable ! 

SOPHIE COPEAU. 

On Tattaquera tout de même ! 

TOUS. 

Sortons ! 

Débâcle. Mouvement extraordinaire. 
CALICHARD. 

Un instant... Il y a une dernière clause... c^ui vous concerne 

tous !... (Le silence se rétablit comme lar en cbantement. Lisant.) « Tou- 
tefois, comme si ladite Angèle de Mériane décédait sans en- 
fants, la fortune que je lui lègue reviendrait à mes héritiers na- 
turels, j'engage ma légataire universelle à se marier aussitôt 

que faire se pourra... (Nouveaux cris de désappointement Le notaire 

acbève an milieu du vacarme:) « Fait et écrit enentier de ma main, 
le cinq août. Etc. etc.. 

» Pierre-Jean Dérillot. » 

CALICHARD, à Àngète. 

Recevez mes félicitations» mademoiselle. 
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BÉZUGHON, joyenz. 

Quel bonheur!... chère enfant, embrassez-moi. • 

ANGBLE. 

Celte fortune... Je ne puis... je iie dois pas Faccepler !... 

BÉZUGHON. 

Ce n'est pas un don... c'est une restitution... D'ailleurs, la 
volonté d'un mourant est sacréo ! 

BERNARD, arec joid. , 

Angèlel... Riche! 

ADRtËNNE, à part, sombre. 
RienI plus rien!... (Après un temps, ell« regarde altrrDatiTem«nt 
Angèie et Bernard.) Angèie, tu m'as pris ma fortune, je te pren- 
drai ton bonheur 1 

Tablean général. Le rideaa tombe. 



\ 



ACTE DEUXIÈME 

Deuxième Tableau 

LE BAGNB DB L'AMOUR 

Un an après le premier acte. A Asnières. Le théâtre est séparé en denx; à 
droite, le jardin d'Adrienne, avec la f^rille donnant snr la route. Arbres, 
corbeilles de fleors. Bancs et chaises de jardin. A gauche, un cabaret, à 
l'enseigne du Gouion amoureux. Au fond, la rivière, trayersée à gaucho 
par le pont d' Asnières. A l'extrême lointain, les restaurants connus. 



SCÈNE PREMIÈRE 

BANCROGHE, Un Garçon Pécheur, LIZERON. 
Bancroche et an garçon pécheur arriTent par la droite. 

LE GARÇON PÉCHEUR. 

La pèche est belle, ce matin, père Bancroche? 

BANCROCHE. 

Superbe! Voilà des fritures pour six semaines. 

LE GARÇON PECHEUR. 

Six semaines! Ils uniront peut-être par ne plus être frais, 

les goujons... 

Ils entrent dans le cabaret. 

LIZERON, seul, à droite, dans le ja^-rlin, étendu sur un banc. 

Si j'avais su, c'est moi qui serais resté bien tranquillement 

à Vairose, avec mamzelle Angèle et ma petite Colombe ! Au 

lieu de ça, j'ai voulu être groom... Et dans quelle baraque 

suis-je tombe, bon Dieu ! si encore mamzelle Adrienne, ma F 

bourgeoi3e, habitait Paris, j'aurais des distractions et je pren- : 

drais mes bottes en patience... Mais, dans ce gredin de pays f 

d'Asnières, je m*ennuiel .. oh ! je m'ennuie... Et puis Tair \ 

est malsain ici! Et comme c'est composé!... oh! la! la! quel .' 

drôle de monde! (Musique. Regardant vers la gauche.] Voilà un [ 

échantillon des naturels de l'endroit!... Oh! Asnières! As> 

nières!... (Bâillant.) Je vas aller faire un somme sur la pe 

louse ! 

Il s'éloigne par la droite. 

Rarigot et Margotet paraissent par la gauche. Margotet a de grands fa- 
voris, un énorme chapeau à Itords retronssés, lar^e pantalon, grosse canne 
à la main, le teint flenri, l'allure souriante Ravigot blême, chétif, habit 
noir trop juste, pantalon trop court, biittincs de femme^ vienx chapear 
k bords étroits. 
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SCÈNE II 
RAVIGOT, 5IARGOTET, BANCROCHE. 

Margotet marche le premier, Ravigot le sait en traînant la jambe. 
RAVIGOT, humant a?ec délices. 

Ça senl la friture ! 

MARGOTET, 

Asseyons-nous... assieds-toi, Ravigot... 

fiancrgche qni vient de reparaître, essuyant la table. 
BANCROCHE. 

Que faut-il servir à ces messieurs ! bons vins, bonnes li- 
queurs, bonnes fritures, goujons, ëperlans! 

RAVIGOT, joignant les mains. 

Des éperlans I 

MARGOTET, à fiancroche. 

Vous me donnerez... une bouteille à un franc. 

RAVIGOT. 

Ça c'est une idéel il doit être excellent à un franc... 

MARGOTET. 

A mon ami Ravigot, vous donnerez un demi-litre à douze. 

RAVIGOT, rexë. 

Ahl 

Le cabaretier sort. Ravigot allome on cigare. 

MARGOTET. 

Mon cher, je n*ai sur moi qu'un franc trente centimes... Je 
hais le vin au litre... 

RAVIGOT. 

Et vous prenez pour vous le vin en bouteille. C'est bien 

simple ! 

MARGOTET, qni mâchonnait nn bont de cigare. 

Du feu, je te prie! • 

Ravigot lui passe son cigare. Margotet le prend, le fnme et rend k Ravigot 

le bout qu'il mâchonnait. 

RAVIGOT. 

Ah! mais pardon... pardon!... vous vous trompez! 

11 vent reprendre son cigare. 
MARGOTET, avec sévérité. 

Je ne me trompe jamais! 

RAVIGOT, navré. 

Pas de chance I 

Bancroche a apporté deux verres, une bonteiile et an litre à moitié plein. 
MARGOTET, trinquant avec Ravigot. 

Ma foi ! à la campagne, c'est un plaisir d'écraser un grain. 
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RAVIGOT. 



C'est charmant 1 
Écrasons donc. 
Écrasons! 



MAR60TET.- 

rAyigot. 



Ils boivent. 



IIARGOTET. 

Est-il bon ton vin à douze, Ravigot?... 

RAYIGOT, faisant là grimace. 

Excellent I 

MARGOtËt. 

Sois gai alors. 

RAVIGOT. 

Mais je suis gai..» (Riant.) Mon Dieu, àuis-je gai! (Etfrayé.) 

Pourquoi donc suis-je gai comme ça ? 

Sans être tu de Margotet, il change les verres de place— Margotet vide ceîni 
de Ravigot, se lève furieux et frappe de sa canne sur la table. 

MARGOTET. 

Môssicur Ravigot I 

RAVIGOT, tremblant. 

Eh bien! quoi, je me suis trompé! 

MARGOTET. 

Je ne me trompe jamais, moi... Tâche de m'imiter... (Ravi- 
got fait an monveroent de mauvaise hnjieur.) Décidément, il n'y a 

rien à faire avec toi, je passe ma vie à te donner des distrac- 
tions. Tu fumes mes cigares... tu bois mon vin... et tu fais 
toujours ton nez! 

RAVIGOT, avec reproche. 

Avant de vous connaître, monsieur Margotet, quand j'étais 
clarinette aux Funambules, je menais une existence réglée, 
honnête... toujours sans le sou, c'est vrai, mais honnête! 

MARGOTET, chantonnant. 
< Faut d' l$i vertu, pas trop n'en faut. » 

RAVIGOT. 

C'est mon avis. Aussi^ quand j'ai fait votre connaissance et 
que vous m'avez dit : a Je suis imprésario, je cherche à mon- 
ter un café-concert, voulez-vous être ma clarinette? » J'ai 
accepté. Vous n'avez pas monté le moindre café-concert. 

MARGOTET. 

Non! mais j'ai utilisé ta clarinette... 

RAVIGOT, soupirant. 

Dans quelles occasions, mon Dieu ! 

II presse son instrnment snr son cœur. 
MARGOTET. 

Je ne sais pas de quoi tu te plains; ma parole d'honneur, on 
dirait à t'entendre que nous sommes deux brigands calabrais. 
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RAVIQOT. 

Ma foi... à part le chapeau... 

UARGOTET, irès-fférère. 

Nous sommes des artistes, monsieur Ravigot. (Se leyant.) 
Sosthène Margolet, accordeur de pianos... Réponds, Ravigot, 
n'ai-je pas bien l'allure d'un accordeur? 

RAVIGOT, le regardant. 

C'est étonnant, c'est-à-dire qu'en vous voyant passer, on se 
dit tout de suite : « Tiens! elle est bien bonne, voilà un accor- 
deur... » (Se levant à «on toar.) Seulement, chaque fois que vous 
accordez un Érard ou un Pleyel quelconque, beignel vous 
cassez toutes les cordes. 

MARGOTET, trôs-^érienx. 

Je ne comprends le piano que dans ces conditions-là I 
Grâce à ce titre, je m'introduis dans les meilleures maisons, 
j'accorde... et... tout en accordant, je serre adroitement dans 
mes poches ce que^ par négligence, on a laissé traîner. ^ 

RAVIGOT. 

Moi, pendant ce temps-là, je fais le pied de ^rue sous les 
fenêtres, et, dès que j'aperçois l'ombre d'un tncorpe, j'em- 
bouche mon instrument! 

Il montre sa clarinette. 
HARGOTET, le chapeau à la main. 

Je salue et je décampe. 

RAVIGOT, de même. 
Nous ûloutons en musique... 

MÂRGOTET. 

C'est simple... 

RAVIGOT. 

Et de bon goût! 
Us remettent leurs chapeaux en même temps, et reto(ir9,eQt s^asseoir 4'an 

seul et même mouvement. 
MARGOTET. 

A la tienne, Etienne... 

RAVIGOT, trinquant. 

A la vôtre! [Reposant son verre ) Tout ça est bel et bon, mais, 
depuis quelque temps, vous n'accordez presque plus. 

MARGOTET. 

Rassure-toi (avoîx basse.), j'ai rendez-vous, ici môme, avec le 
grand Jules. Je l'ai rencontré hier, a Viens donc demain chez 
Bancroche, au pont d'Asnières, qu'il m'a dit, j'aurai un mot à 
te confier. » 

RAVIGOT, regardant à gauche. 

Une belle fille et un beau garçon 1 

MARGOTET, se levant. 

C'est le grand Jules et sa bonne umie! 

Le grand Jules et LodoXska entrent gaiement par la gaache. 
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SCÈNE III 

Les MÊMES, JULES, et LODOISRA. 

Jales, mise dégingandée, assez propre, large pantalon, feutre mon , grande 
erayate ronge, des bagues aux doigts, une chaîne de col. 

Lodoïska, robe fond blanc, bonnet à rubans de couleurs éclataiiles, un châle 
fur le bras. Des roses plein les mains. 

LODOISKA, chantant. 
Laissons les enfants à leur mère. 
Prenons les roses aux rosiers. 

~ Ravigot prend sa clarinette et Taccompagoe. 
LODOISKA, an bord de Tean. 

Oh! des pâquerettes, laisse-moi en cueillir, Jules! 

JULES, Toix rauqne. 

Oh ! là ! là! des fleurs ! toujours des fleurs ! ces jeunesses, 
ca ne connaît que ça! (Descendant) Ahl te v'ià, Margotet... 

LODOISKA, acco rant. 

Bonjour, monsieur Margotet. 

MARGOTET. 

Belle dame! 

Il lui baise la main. 
JULES, voyant Ravigot. 

Bonjour, Ravigot, tu vas bien^ clarinette de mon cœur. 

Il lui donne une forte tape sur le ventre. 
RAVIGOT, préservant sa clarioelte. 

Vous allez me la casser ! Vous ne savez donc pas que c'est 
un souvenir de famille I 

MARGOTET, frappant sur la table. 

Père Bancroche !.. holà, père Bancroche !.. 

BANC ROCHE, accourant . 

'Bons vins! bonnes liqueurs! bonnes fritures! goujons! ëper- 
lans! 

MARGOTET. 

Redonnez du liquide et du meilleur. 

Le cabar»tier sort. 
RAVIGOT. 

Ohl ouil du meilleur! 

JULES. 

Causons affaire. 

Lodoïskd effeuille nne pâquerette. 
JULES, montrant à Margotet la grille de droite. 

Tu vois bien ce bazar-là?... 

MARGOTET, examinant la maison. 

Après? 

JULES^ tout bas. 

Il y a un coup à faire là-dedans... 
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RAVIGOT. 
fiah!... (ApereeTant le cabaretier qai rentre avec le vin, il s'élance 
auprès de Lodoîska.) C'est joli, les pâquerettes! 
Le cabaretier s'en va après avoir servi. Ravigot reprend sa place à table. 

M ARGOT ET, reprenant* 
Il y a un piano à accorder? 

JULES. 

Oui. 

Tons trois se rapprochent et causent à voix basse. 
LODOISKA, tont à ses fleors et continuant à effeuiller ane pàqoerette. 

Je t'aime!... 

JULBS. 

Tantôt il y a une masse de monde, tantôt il n'y en pas... 

LODOISKA. 

Un peu, beaucoup... passionnément! pas du tout! (Geignant.) 
Dis donc,. Jules, tu ne m'aimes pas du tout. 

JULES, se levant. 

Mais si... mais si... es-tu bote! 

Il 1 embrassa. 
MARGOT ET, se levant solennel. 

Ravigot, je t* avais bien dit que le métier d'accordeur n'é- 
tait pas perdu. 

RAVIGOT. 

Il y a encore de beaux jours pour les clarinettes. 

JULES, revenant, aux antres. 

Maintenant que la chose est entendue, allons faire une partie 
de tonneau... 

LODOISKA, gaien^l^nt. 

Ça val... 

JULES, montrant Margoiet. 

Méfie- toi de lui... c'est un veinard» 

MARGOTBT. 

Ravigot, tu peux nous accompagner. (Ravigot jone nn air.) Pas 

sur ta clarinette (Lni frappant le^ jambes de sa canne.), SUr teS 

flûtes... 

Jales et Lodoïska entrent dans le cabaret. Margotet les snit avec Ravigot. 
Pendant ce temps, Bézuchon a para au fond, par la droite. 

SCÈNE IV 
BÉZUCHON, LIZERON. 

BÉZUCHON, le cigare anx lèvres, regardant la grille dn jardin. 

C'est ici!... Combien de fois, jadis, me suis-je arrêté devant 
ce jardinet, le cœur ému et le front rayonnant! (Souriant.) 
J'avais ma clef dans ce temps-là 1 (u sonne k la griUe.) Aujour- 
d'hui, je sonne!... 
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I.IZBRON, aecoorant. 
Tiens, c'est monsieur Bézucbon !... 

Il anwe la grille. 
BEZUOHON, entrant dans le jardin. 

Bonjour, Jocko; ta maîtresse est-elle visible? i n 

LIZERON. I $ 



Elle vient de sortir, monsieur. Elle fait une petite prome 
nade au bord de l'eau, avec sa société. 

dÉZUGHON. 

Sera-t-elle bientôt de retour ? 

LIZERON. 

Je l'ignore, monsieur. 

BBZUCHON. 
C'est bon^ j'attendrai, (h s'assied et continae de fumer. Après un 
temps, et, avec une certaine hésitation.) I^t monsieurJ'acques fie rnard ? 

LIZERON. 

Oh! lui, il n'est jamais ici avant cinq heures. 

BÉZUGHON. 

Pourquoi?... 

LIZERON. 

Parce qu'il a une place dans une maison de beB<][iieI... Il 
est comptable, caissier, je ne sais quoi... 

BÉZnCHON. 

Il n'habite donc pas ici ? 

LIZERON.^ 

Madame lui a fait entendre que ce n'était pas convenable... 
et, depuis trois mois, il a un petit logement à Paris, du côté 
du Luxembourg. J'y suis allé l'autre jour, c'est pas luxueux 
du tout. 

BÉZUGHON. 

On ne roule donc pas sur For ici? 

LIZERON. 

C'est-à-dire qu'on est dans une gène perpétuelle I On doit 
à tous les fournisseurs, à preuve que je n'ose plus me pro- 
mener dans les rues. 

BÉZUGHON. 

Et as-tu de bons gages au moins? 

LIZERON, naïvement. 

Superbes! Et je dois dire que chaque fois que Ton ne me les 
aie pas, on m'augmente. 

BÉZUGHON. 

Et t'augmente-t-on souvent? 

LIZERON. 

Tous les mois, monsieur, régulièrement! 

BÉZUGHON , riant. 

Tu l'as voulu, ta position avant tout ! 
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LIZBRON. 

Ohl monsieur Bernard ne se conduit pas bien du tout avec 
moi I Ce n*est pas un méchant garçon, c'est, vrai, et madane 
a tort de le brusquer comme elle le fait! Mais, c'est égal, il ne 
se remue pas assez pour sortir du pétrin... Sapristi I quand on 
a un groom, on se donne du mak on pioche, on passe les nuits, 
quoi, pour le nourrir I 

BÉZUCHON, après OB temps. 

Alors, Adrienne et Bernard sont toujours en querelle? 

LIZBRON. 

Toujours... Ah! monsieur Bernard et moi, nous aurions jo- 
liment mieux fait de ne pas quitter le pays qui nous a donné 
le jour I 

BÉZUCHON, k iai*même. 

Puisqu'il en est ainsi, il faudra bian que Bernard- y re- 
vienne! 

LIZBRON. 

Mais, à propos du pays, vous en revenez vous^ car vous 
n'avez pas voulu quitter mamzelle Angèle... Le fait est qu'elle 
n'était guère bien portante et qu'elle avait besoin de vous^ 
monsieur le docteur. Et Colombe? Depuis mon départ, le cha- 
grin l'a brisée, n'est-ce pas?... 

BÉZUCHON. 

Elle ne peut plus marcher. 

LIZBRON. 

Pauvre fille!... 

BÉZUCHON. 

Tant elle engraisse!... 

^ Entrée d*Adrienoe, en élégant costnme de campagne. 

LIZERON, désappointé. 

Ah! eh bien, moi je dépéris à vue d'œiï... je m'ennuie 
tant!... (Regardant Ter&la gaocbe.) Voici madame! 

SCÈNE V 
AD^RIBNNE, BÉZUCHON. 

AfiRIENNfi, à elle-même. 

Ah! je les ai quittés! leur gaieté mô fatigue, leurs rires 
m'agacent... (Entrant dans le jardin.) Horace ! vous, ici!... par 
quel hasard?... (a Lizeron.) Laisse-nous. (Liseron sort.) Depuis 
un an, vous n'avez pas daigné une seule fois... 

RÉZOCSON/ 

Depuis un an, ma chère Adrienne, je n'ai presque pas 
quitte la ferme de Yalrose..^ 
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ÀDRIENNE. 

Vous voulez dire la fermière, mademoiselle de fifériane ! 

BÉZUGHON. 

La pauvre eufant est malade... très-malade... 

ADRIENNE. 

Et enfin quel motif grave vous amène ? 

BÉZUGHON. 

Le plaisir de vous serrer la matin, d'abord... 

ADRIENNE. 

Oui! oui! c'est convenu. Et puis?... 

BEZUGHON. 

Tenez, ma chère Adrienne^ j'irai droit au fait : je viens 
vous parler de Bernard ? . . . 

ADRIENNE. 

De Bernard?... 

BÉZUGHON. 

Depuis un an, l'existence fiévreuse qu'il mène n'est pas 
faite pour lui : elle épuise ses forces, brise son corps et tue 
son âme... 

ADRIENNE. 

Vous êtes donc son confident... 

BEZUGHON. 

Non, je suis un peu son ami, voilà tout !.. 

ADRIENNE. 

Vous!... son ami!... 

BÉZUGHON. 

Je l'ai vu maintes fois, à Vairose, jadis... C'est une honnête 
nature... et je m'intéresse à lui... beaucoup... 

A DBÏENNE, raillant. 

£n vérité... Et qu'attendez vous de moi, en définitive?... 

BÉZUGHON. 

Jusqu'à ce jour, Adrienne, vous avez empoché Bernard de 
retourner à Vairose... Eh bien! laissez-lui reprendre le che- 
min du pays... c'est un devoir pour lui... et ce devoir ac- 
compli lui fera du bien au cœur... Voyons, Adrienne, vous 
êtes femme ! vous devez être bonne ! ne' vous opposez plus à 
son départ... Si vous l'aimez, faites mieux encore... conseillez- 
lui de partir?... 

Adrienne le regarde en face durant qaelqae instants, sans parier. 
ADRIENNE, soariant. 

Vous me croyez donc bien naïve, mon pauvre Bézuchon?... 

BÉZUGHON. 

Plaît-il ?... 

ADRIENNE . 

Allons!... ne faites pas l'innocent! Le bonheur de Bernai 
n*est qu'un prétexte... et si vous tenez tant à ce qu'il 
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tourne à ses moutons de Valrose, ce n'est pas pour lui, c'est 
pour votre Angèle. 

• BÉZUCHON. 

Eh bien... Eh bien I oui, là, vous avez deviné... oui, Adrienne, 
oui, c'est pour Angèle que je vous implore. Bernard, lui, 
c'est un ingrat... un égoïste... c'est un homme enfin!... mais 
Angèle. . . Si vous saviez comme sa pauvre âme est souflFrante 
depuis que son frère est séparé d'elle, car il y a un an qu'il 
ne lui a donné de ses nouvelles?... 

AD R lENNE. 

Ahl c'est désolant! 

B ÉZUCHON. 

Si bien que la chère délaissée pleure de cet abandon, et que 
tous mes soins, tous mes efforts, n'ont pu triompher de son 
chagrin! Alors^ ma foi j'ai abannonné ma malade, et je suis 
venu à vous, Adrienne, pour vous supplier' de la sauver! Que 
Bernard la revoie... que son baiser fraternel vienne essuyer 
ses larmes... et il vous reviendra plus aimant que jamais, car 
il n'aura plus à vous reprocher de l'avoir fait oublieux et 
lâche!... 

ADRIENNE, après an temps. 

Alors VOUS vous figurez que je -le retiens de force; mais 
vous ne réfléchissez donc pas que voilà un an que je suis avec 
lui... et qu'il est pauvre!... 

BÉZUCHON. 

Que voulez- vous dire?... 

ADRIENNE. 

Tenez vous avez été franc avec moi, je serai franche avec 
vous. Je ne l'aime pas, je ne l'ai jamais aimé I Jamais ! Vous 
entendez bien!... En lui faisant quitter Valrose, j'ai voulu me 
venger de votre Angèle!... 

BÉZUCHON. 

Oh!... 

ADRIENNE. 

Et puis je n'avais pas oublié la clause du testament qui nous 
déshérite à jamais si Angèle de Mériane se marie. 

BÉZUCHON. 

Eh bien? 

ADRIENNE. 

Eh bien, en la séparant de Bernard, j'assurais mon avenir!. . 
Beau chef-d'œuvre que j'ai fait là, du reste. Je pensais avoir 
à faire à un enfant que j'aurais mené à mon gré et qui ne 
m'eût gênée en rien. Au lieu de cela, je suis tombée sur une 
espèce de fou qui me fatigue de son amour et dont la ja- 
lousie est un obstacle éternel à mes projets. Oh! si cela dé- 
pendait de moi... Tenez, vous me suppliez de le laisser partir, 
eh bieni moi, je vous conjure de l'emmener. 
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BBZJJGHON. ' '^ » 

Puisqu'il TOUS aime tant, je n'en aarai plus le courage... 
je vous deoianderai au contraire de tâcher de r^imer un pçu. 

ADEIENNB. 

L'aimer, c'est impossible... A tout prix, il faut qu'il parte, 
il pariiral... 

BBZUCHON, àhii-iDèiDe. 

Pauvre garçon ! (Après mi temps.) Après tout,» elle le quitte, 
il retournera peut-être à Angèle !.. 

Bins dans la coulisse. Entrée bruyante de. Soorisset, Princafiot, MoletiUiM 

et Vsjà^eiifi, 



SCÈNE VI 

LB8MÊiiB8,SOURI5SET,PRINCARaOT,MOLE3KTNe 

et PSYCHF.TTE. 

TOUS, entrant dans le jardin à l'ezeeption dv soldat. 
Ah!... BézucboB. Bonjour, monsieur Bézuchoo. 

LES DEUX FE1I1IB8. 

Est-ce que vous dînez avec nous, mon petit Horace?... 

ADRIBNNB. 

Ohl oui, au fait, dînez donc avec nous!... 

TOUS. 

Oui! ouil... 

BBZUCHON. 

Ma malade a besoin de mes «oins : je repars tout à l'heure. 
Adieu, Adrienne. Mesdemoiselles, tout à vous!... J 

Il sort dnjardin ï 
LES FEMMES. ' 

Au revoir, mon petit Horace, au revoir. :' 

BÉZUGHONjà Princarrot, qui allome sa pipe. ! 

Ah! VOUS voilà. Au revoir... ^ 

PBINGABBOT. 

Au revoir! 

Il entre dans le jardin 

BÉZUGHON, à Ini-même. 

Allons, puisque Bernard ne veut pas venir à Yairpsa, c' 
Yalrose qui viendra à Bernard. 

n m 
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SCÈNE VII 
Les Mêmes, moins HORACE. 

SOURISSBT. 

Il s'en va... Ma foi, je ne m'en plains pas... Je le trouve 
insupportable, cet Ôire-Ià I 

MOLESKINE. 

Ne dites donc pas ça^ il est gentil comme tout!... 

PSYCHETTE, avec sentiment. 
C'est l'ami des femmes!... 

MOLESKINE. 

Tiens! et Bernard!... il n'est donc pas encore arrivé? 

ADRIENNE. 

Non ! Je ne sais ce qu'il faiti 

MOLESKINE. 

Bernard vous fait poser, ma biche. Jamais on ne me ferait 
ça, à moi. Je mène mon monde à coups de cravache. 

PRINCARROT, MHS à droite. 

Ça vient de ce que vous êtes ëcuyère à rHippodrome. Très- 
forte, la belle Moleskine I Mais elle est mauvaise la blague 
des cerceaux en papier. 

Tonl le monde rit. 

MOLESKINE, s'aTMçant fariense. 
Grand bédouin!... 

PSYGHETTE, an fond, regardant par la grille. 
Ah ! voilà Bernard ! 

SOURISSET, également à la grille. 

Arrivez donc! 

Bernard paratt par la gauche. Habits r&pés, triste, pâle. 

SCÈNE VIII 
Les Mêmes, BERNARD. 

BERNARD, saluant froidement toot le monde et Tenant à Adrienne. 
Bonjour, Adrienne. (ll vent lai baiser la main, elle la retire.) Mais, 
qu'as-tu ? tu me recevras donc toujours ainsi?... 

ADRIEN-NE, sèchement» 

Ma loge pour ce soir ? 
BERNARD, tirant on papier de sa poche et le donnant à Adrienne, 

avec nn triste sourire. 
Voici le coupon... 
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ADRIENNB. 

Vous avez une façon charmante de donner... Gardez-la, 
votre loge ! (La prenant.) Si jamais je vous redemande quelqae 
chose... 

PRINCARROT, appelant. 

Lizeron I... des cigares I... 

LIZERON. 

Monsieur, j'ai fumé le dernier ce matin I 

ADRIENNE, bas à Bernard. 

A propos, vous savez... ils dînent tous ici... 

BERNARD. 
Ah ! ils dinent... Bien I bien !...(Foaillant dans ses poches et don- 
nant son porte-monnaie à Adrienne.) Tenez I (Adrienoe onvre le porte- 
monnaie et sourit.) C'est tout ce j'ai 1 

ADRIENNE, appelant. 

Lizeron ! 

Liseron paraît, elle lui donne l'argent, Lizeron s'éloigne. 
PSYCHKTTE, k Bernard. 

Eh bien, l'homme soucieux, va-t-on tâcher .ce soir d'être ^ 

un peu moins sombre?... 

BERNARD, souriant. 

On fera son possible... 

PRINCARROT. 

Allons, soyez gai, sacrebieu, soyez gai I 

SOURISSBT. 

Je parie vingt-cinq louis que vous vous ennuyez avec .^i; 
nousl 

BERNARD. 

Moil 

MOLESKINE, descendant près d'Adrienne. 

Dis donc, Adrienne, tu sais? je vais à Bade avec mon petit ^ [ 
baron... si tu veux nous t'emmenons? f 

ADRIENNE. 

Moi? 

MOLESKINE. 

J'ai une idée charmante.. 

PRINCARROT. 

Pas possible!.., 

MOLESKINE. 

Tu te mettras comme moi... les mêmes bijoux, les mêmes 
toilettes tout à fait ; nous aurons l'air des deux sœurs... 

ADRIENNE. 

Me mettre comme toi I... tu te mets trop bien... 

PSTGHETTE. 

Bah I... Bernard te donnera tout ça,., (a Bernard.) N'est-ce 
pas, Bernard?... 
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BERNARD, oppressé. 
Oui !... oui!... 

SOURISSET. 

C'est ça... allez à Bade et dépensez un argent fou... 

BERNARD, très-malheoreox. 

Sans doute 1... C'est le seul moyen de s'amuser ! 

SOURISSET. 

Le seul. Sans argent... 

BERNARD, continaant avec fièvre. 
Il n'y a rien .. ni amour, ni bonheur. 

ADRIENNE, le fixant. 

Rien!... 

BE RNARD, k part. 

Ah ! que je souflFre !... Mon Dieu que je souffre ! 

Il s'asseoit. 
LIZERON, entrant. 

Le cognac et les cigares attendent ces messieurs sous la 
tonnelle. 

PRINCARROT. 

Bravo ! 

MOLESKINE. 

En attendant le dîner, je propose un petit bac... qui l'aime, 
me suive!... 

TOUS. • 

Au baccarat ! 

Sortie générale. 

SCÈNE IX 
BERNARD, ADRIENNE. 

ADRIENNE, qni se promenait avec agitation, s'approche de Bernard^ qoi 

s est assis accablé à gauche. 

Vous savez que cette existence-là n'est plus possible ? 

BLR\ARD. 

Que veux-tu dire ? 

ADRIENNE. 

Je veux dire... que cette gêne perpétuelle ne peut conti- 
nuer. J'ai toujours exécré la misère. Je me suiff tnfuie de 
chez mes parents, à seize ans, à cause de ça. Je me suis faite 
ce que je suis pour ne pas avoir de robes fripées... 

BERNARD. 

Mais, Adrienne, la robe que tu portes est toute neuve, fort 
belle et te sied à ravir... et puis, enfin... quoi? je fais tout 
ce que je puis, tu le sais bien... Pour trouver chaque jour de 
l'argent, à quelles fatigues, à quelles humiliations ne suis-je 

3. 
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pas condamné ?... Et cependant, je vais toujours... Stratagè- 
mes, rubriques, insuccès, ruses, que sais-je. Pour réunir quÎBl- 
(jues iouis, que ne dois-je pas dire? que ne dois-je pas 
inventer? .. Adrienne, sois patiente, soi$ bonne, songe à la 
vie que je mène et tu pourras peut-^tre supporter celle que 
je te fais mener!... 

ADRIBMNE. 

Eh ! mon cher ! qu'est-ce que vous voulez que je vous 
dise? Après tout, c'est votre faute tout ça... Lorsque j'ai été 
déshéritée, quand ce bel espoir de richesse qui avait lui un 
instant, s'est éteint tout à coup... je suis revenue à Paris, et 
j'ai été assez folle pour vous permettre de me suivre... A par- 
tir de cette jolie petite histoire-là, tout a marché ici, Dieu 
sait comme!... Et voilà un an que ça durel... Et quand je 
parle de monsieur de Mauristein... vous faites vos éternelles 
plaisanteries d amour romanesque, vous jouez votre scène ha- 
bituelle, et je reste!... 

BERNARD. 

Et tu fais bien, car, je te le jure, le jour où tu serais la 
maîtresse d'un autre, je te tuerais... 

ADRIENNE, irës-calme. 

Oui, et le terme? Quand ai!ez-vous le payer?... 

BERNARD. 

Bientôt... j'espère... 

ADRIENNE. 

Vous savez qu'on a envoyé ce matin congé par huisser... 

BERNARD. 

Ah! 

ADRIENNE. 

Vous voulez qu'on saisisse! Vous voulez qu'on vende! on 
vendra... 

BERNARD, se tordant les maiiis 

Mais en6n, voyons, pour avoir de l'argent, que veux -tu 
donc que je fasse ? 

ADRIENNE. 

Ça ne me regarde pas. Je veux être riche, voilà tout. 

BERNARD. 

Ah! je ne vous comprends pas!... je ne veux pas vous 

comprendre... (Apercevant madame Copeau qai entre.) Tenez^ je 

vous laisse avec cette femme, elle vous comprendra, elle! 

H sort par la droite* 
SOPHIE COPEAU. 

Mais oui, que je la comprendrai... on n'est pad une béte 
comme vous, mon petit. (Descendant.) Il s'en val Don voyage! 
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SCÈNE X 
ADRIENNE, SOPHIE COPEAU 

SOPHIE COPEAU, & Adrienoe. 

Adrienne, j'ai une bonne nouvelle à vous apprendre. 

ADRIENNE. 

Qu*est-ce donc?... 

SOPHIE COPEAU. 

Monsieur de Mauristein?... votre premier protecteur... 

ADRIENNR. 

Eh bien?... 

SOPHIE. 

Il élait marie, pas vrai? • 

ADRIENNE^ impatientée. 

Ehl oui! oui!.. Mais la boune nouvelle... 

SOPHIE. , 

La bonne nouvelle, c'est qu'il est veuf! 

ADRIENNE, très aimable. 

Sa femme est morte... Assieds-toi [donc! (EUes s'asseyent. 
Changeant de ton.) Au fait, qu'est-ce que ça me fait?... 

SOPHIE. 

Que vous êtes naïve!... Il nous adorait ce banquier... puis* 
qu'il est veuf, à cette heure, pourquoi qu'il ne nous épouse- 
rait pas I 

ADRIENNE. 

Tu es folle! 

SOPHIE. 

Nous devenons millionnaire. Nous donnons quelques petits 
morceaux du gâteau à cette pauvre Sophie... qui est une 
grosse gourmande. On nous bénit, et allez la musique!... 

ADRIENNE. 

C'est vrai!... Je serais millionnaire!... (RedeTenant sombra.] 
jMais comment revenir au comte!... Il ne me pardonnera ja- 
mais. 

SOPHIE. 

Allons donc!... Les hommes de cet âge-là, ga pardonne 
toujours. 

ADRIENNE. 

Tu ne connais pas monsieur de Mauristein !.». (atoo nn cri, 
se lerant.) Folle que je suis! Et la petite!... 

SOPHIE. 

Quelle petite? 

ADRIENNE. 

Ma ûUel et la sienne à lui... au comte... 
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SOPHIE. 

Vous avez eu un enfant de monsieur de Mauristein? et 
vous ne m'en avez jamais rien dit? 

ÀDRIENNE. 

Je n'y ai pas pensé... 

SOPUIE. 

Oh! mais nous sommes sauvées... où est-elle? 

ÀDRIENNE. 

Âh! je l'ignore! à peine était-elle née que je la confiai à 
une paysanne, mariée à un ancien soldat... qui partit avec ma 
fille dans je ne sais quel petit village du côté de Troyes... 

SOPHIE. 

Il y a longtemps de cela? 

ADRIENNE. 

Six ans à peu près... 

«OPHIE. 

Il faut chercher celte enfant et la reprendre tout de suite. En 
la voyant, monsieur de iMaurisiein qui n'a jamais eu de mioches 
de sa femme, s'attendrira^.. Aujourd'hui môme, je vais me 
mettre en quête de ceux qui ont votre... Gomment s'appellenl- 
ils? 

ADRIENNE^ chercbaDt. 

Je ne sais plus. 

SOPHIE. 

Voyons... vous avez bien un indice, une lettre? 

ADRIENNE. 

Une lettre î attends donc!... Oui, je crois que j'en ai une, 
dans laquelle on me disait que la petite était malade ! 

SOPHIE. 

Mon Dieu ! pourvu qu'elle ne soit pas morte! 

ADRIENNE. 

Viens! viens vite... nous allons fouiller toutes mes pape- 
rasses, et nous trouverons cette lettre ! 

SOPHIE. 

Allons !. . nous serons millionnaire et comtesse! 

Elles sortent par la droite, tandis qne Glande Lazare entre par le fond avec 

Claudine et Louise. 

SCÈNE XI 

LAZARE, CLAUDINE, LOUISE. 

Ils descendent en scène. Glande Lazare est endimanché. 11 a la croix d'hon- 
neur. — Louise est coquettement misd. — La petite GJaudine est en robe 
blanche, avec nne ceinture bieue. Elle tient de^ livres à la main et plusieurs 
couronnes. 

LAZARE, qui tient Claudine par la main. 

Viens! viens! ma Claudinette. 
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CLAUDINK. 

C'est moi qui suis contente, papa Lazare, de me promener 
avec toi 1 

LAZARE, flatté. 

Vraiment, mademoiselle .. 

CLAUDINE. 

Ab ! c'est que tu es joliment bien mis aujourd'hui... Quand 
t'es dans ton chemin de fer, t'es pas si beau que ça ! 

LAZARE, riaot. 

Je serai beau comme ça toute la journée... Exempté du ser- 
vice^ en ton honneur ! 

LOUISE. * 

Di\es donc, monsieur Lazare, voilà un joli petit cabaret. Si 
nous entrions là nous rafraîchir. 

LAZA RE. 

Entendu. Et nous allons crânement fé^r la distribution 
des prix I 

Ils s'insiallent devant le cabaret. 
CLAUDINE, frappaot sar U tabln et appelant en riant, 

Garçon I... garçon I 

BANGROGHE, accourant. 

Bons vins! bonnes liqueurs ! bonnes fritures... goujons... 
«perlans... 

LAZARE. 

Vous avez tout ça... Eh bien, donnez-nous de la bière et 
des échaudés... 

CLAUDINE, battant des mains. 

Oh ! des échaudés ! 

Bancroche e^t rentré dans le cabaret. 
LOUISE. 

Ça t'esi'bien dû... quand on vient d'avoir tant de prix queça ! 

LAZARE. 

C'est admirable!... Jamais je n'en ai eu autant! ça vient 
peut-être de ce que je n'ai jamais été en pension. (Bancroche 

apporte la bière et les échaadés.) Bravo!... 

CLAUDINE. 

A moi, papa! à moi! 

Elle tend son verre 
LAZARE, regardant la bièrp qu'il verse. 

Elle a bonne mine ! (Levant son verre.) A la santé de mam- 
zelle Claudine. 

LOUISE el CLAUDINE. 

A sa santé!... 

LAZARE. 

Et à la vôtre aussi, voisine Louise... brave fille qui vous 
êtes dévouée si carrément à cette enfant-là et à moi, depuis 
la mort de Madeleine, ma pauvre femme, (une larme; l'essayant.) 
A votre santé! (Après avoir bn.) Ahl ça remet... car foi de 
Lazare, cette distribution ça m'a fait un effet!... 
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LOUISE. 

Oh! et à moi doncl... 

CLAUDINE. 

C'est que c'était bien beau... 

LAZARE. 

C'était superbe... Dans le jardin, sur une estrade, madame 
Cbaussonnet... belle femme que madame Chaussonnet... 

LOUISE. 

Elle représente!... 

LAZARE. 

Et puis, ce qui était bien plus joli, bien plus émotionnant, 
c'était cette nuée de gamines en blanc avec des ceintures 
bleues, et un tas de chevelures blondes, brunes, noires ou 
rousses, toutes bouclées... et au milieu de ces chérubins, le 
nôtre, Claudine... Oh!... 

Il l'embrasse. 

LOUISE. 

Et quand madame Chaussonnet a lu les nominations... quand 
elle a appelé Claudine . . 

LAZARE. 

Mademoiselle Claudine Lazare, premier prix de sagesse... 

CLAUDINE, tenant an IWre. 

Voilai... 

LAZARE. 

Premier prix de bonne tenue... 

CL AUDINE, montrant le liyre. 

Voilà!... ^ * 

LAZARE. 

Comme on reconnait-là la fille d'un ancien zouave. 

CLAUDINE, continuant. 

Premier prix d'écriture et de lecture... (Montrant nne brassée 
de couronnes.) Et tout ça de couronnes. 

LAZARE. 

Tu seras une grande savante plus tard... A ta santé. (Bmit, 
tnmolte.) Qu'est-ce que c'est? 
Voix nombreasesdans la coulisse. — Il ne marchera pas ! il marchera! 

Gonps de fooet. 

LA VOIX DE LOUGHARDIN. 

Hue doncl carcan! hue donc! 

LA FOULE. 

Assez! assez!... 

Le brait redouble, la foule envahit le théâtre. Une lourde charrette de 
sable, traînée par un cheval étiqueta paru an fond, par la droite. Lod- 
Chardin, charretier ignoble, barbe faove, accable le die val decoa ps de 
fouet. 
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SCÈNE XII 

L.ES MÊMES, LOUGHARDIN, Gens du Peuple, paU 
RAVIGOT, MARGOTET, JULES et LODOISKA. 

CLAUDINE, fariense. 

Le méchant I comme il bat son cheval! 

LA foule, criant. 

Assez!... assez!.. 

UN MARINIER. 

Ce n'est pas en le cognant que tu le feras marcher ; tu 
l'ëreintes encore plus. 

LOUCHARDIN. 

Il marchera tout de môme. Hue donc ! rosse... puisqu'on te 
paie. 

Il frappe le cheval à coups de manche de foaet. Rarigot, Margotet, Jales 
et Lodoîska paraissent an senil da cabaret. Soorisset, Princatrot, Mo- 
leskine et Pyschette paraissent dans le jardin. 

CLAUDINE. 

Papa Lazare, empêche ce vilain homme de battre son cheval? 

LAZARE. 

As pas peur, Claudine! as pas peur. 

LA FOULE. 

Assez!... assez!... 

SOURISSET, à la grille. 

Assez 1 assez ! 

Le charretier lai allonge un coap de fouet et se remet à frapper gon cheval 

de plus belle. 

LAZARE, s'élançant auprès du charretier. 

Pourquoi que tu frappes ton cheval de cette façon-là, es- 
pèce de lâche? 

RAYIGOT, s'approchant. 

Eh bien, de quoi, si on ne peut plus cogner les bêtes, oùs* 
qu'est la liberté? 

LAZARE, lui donnant un coup de pied au derrière. 

Ça ne te regarde pas... 

RAVIGOT, beuglant. 

Aux armes! on assassine nos frères!... 

Il se sauve 
^ LOUCHARDIN, tirant son cheval. 

Allons! hue! 

Entrée d'Adrienne et de Sophie Copeau dans le jardin. 
LAZARE, 8*animant. 

Satanée brute^ tu vois bien que ta voiture est trop chargée 
et que ton cheval n'a pas la force de la traîner! 



LOUCHARDIN. 

Il la traînera tout de même. .. 

Il lève son foaet, 
LAZARE. 

Tu ne le frapperas pas ! 

LOUCHARDIN. 

Et qui donc m'en empêchera? 

LAZARE. 

Moi. 

LOICH ARDIN. 

Eh bien, touche-moi donc un peu pour voir et nous rirons. 

(Lazare s'avance.) Tant pis pour toi. 

Il lève soD fouet sur Lazare. 

LA ZAR E, saisit le fouet au vûI et Tarrache des maïDs de Loa- 

Chardin. Puis il lui prend le poignet et le force k plier. 

Vois-tu bien, mauvais gueux, avec ce même fouet, je pourrais 
t'administrer la plus jolie volée du monde !... Mais je ne suis 
pas en train aujourd'hui... (Regardant Claudine.) J'ai mes raisons 
pour ça ! 

Il brise le fouet et le jette à ses pieds. Applaudissements dans la foule. 
LOUCHARDIN, laoçant un mauvai» coup d^œil à Lazare. 

Je te repigerai, l'homme au ruban rouge I 

SOPHIE COPEAU, tenant une lettre. 

Avec ça, je saurai dénicher la petite, c'est moi qui vous le 
dis. 

LAZARE, au charretier. 

Prends ton cheval par la bride,maintenant et fais-le marcher, 

sans le toucher du bout du doigt! (Mauvais regard de Lonchardin.) 

Tu me fais les gros yeux ! allons, 61e, et plus vite que ça. 

LOUCHARDIN, rugissant. 

Oh! OUI, que je te repigerai ! 

LAZARE. ^ 

Encore! Écoute-moi bien: aujourd'hui, je ne te casse pas 
les reins parce que c'est la distribution des prix de Claudine / 
et que je suis en toilette... mais pas plus tard que demain, f 
viens me trouver au chemin de fer d'Orléans, tu demanderas ' 
Claude Lazare le mécanicien. J 

SOPHIE COPEAU. f 

Claude Lazare. 

LAZARE. 

Et nous ferons une jolie partie tous les deux, va, je t'en ré- 
ponds ! 

LOUCHARDIN. t 

C'est bon! c'est bon! on verra!... J 



Il remonte. 
CLAUDINE, sautant au cou de Lazare. 

'baXazare! tu as joliment bien fait! . 

^* -' Lazare paye le cabaretier ^f 
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SOPHIE COPEAU, k Adrienne. 

Il a dit Claude Lazare... c'est le nom qui est au bas de cette 
lettre!.,. 

ADRIENNE. 

Et cet homme est un ancien soldat ! vois sa croix d'hon- 
neur!... 

SOPHIE COPEAU. 

Si c'était Jui!... Cette mioche-là serait donc votre ûlle 1 

ADRIENNE. 

Ma fille ! 

LAZARE, k Claudine et k Louise. 

Maintenant, nous allons contjnuer notre promenade! 

ADRIENNE. 

Suis cet homme, Sophie! coûte que coûte, il faut que nous 

sachions tout! (En ce moment on eutend le son d'un piano.) Qu'est-Ce 

qui se permet donc de pianoter chez moi ? 
LIZERON, dans le jardin, monté sur nne chaise pourvoir ce qui se passe 

sur la Toute. 

Madame, c'est Taccordeur ! 

La charretier disparaît par la gauche. Tout le monde pousse k la roue. Le 

rideau baisse. 



NOTI POUR LA PROTINCB. 



Pour les théâtres secondaires, où il serait matériellement impos- 
sible de mettre en scène la charrette et le cheval, cette fin d'acte 
pourra se jouer sans coupure. L'arliste chargé du rôle de Louchardin 
se contentera d'adresser ses injures et de donner ses coups de fouet 
à la canlonnade. 



ACTE TROISIÈME 

Troisième T«l»le«a 

LA MARATRE 

Une chambre de modeste apparence, mais très-rianle d'aspect. A gauche« 
deuxième plan, vue fenêtre laissant voir an lointain les toits couverts de 
neige. A droite, nn coucou. Non loiu de là, une commode en noyer. Porte 
à droite. Porte au fond donnant sur 1 escalier. Chaises de paille. A gauche, 
oae table senrie. A droite, une cheaunée arec un ^aad fou. 



SCÈNE PREMIÈRE 

LOUISE, CLAUDINE. 

Au lever du rideau, Louise et Claudine mettent le couvert. — C'est la nuit. 
Une bougie placée sur la table éclaire le thé&tre. 

LOUISE. 

Passe-moi les verres, Claudine... 

CLAUDINE, lui donnant les verres. 
Voiîà... 

LOUISE. 

Tu n'as pas sommeil , bichette? 

CLAUDINE. 

Pas du tout, du tout. 

LOUISE. 

C'est qu'il se fait tard... et je crois que le petit bonhomioe 
jette du sable dans tes yeux... 

CLAUDINE. 

Le petit bonhommel... il ne jette rien du tout d'abordl... 

Elle va k la fenêtre. 
LOUISE, mettant la table, à elle-même. 

Cette vieille femme m'inquièle malgré moi. Que voulait- 
elle? (Claudine a ouvert la fenêtre et se penche au dehors. Louise l'a* 

perçoit et la retire.] Petite mauvaise... veux- tu bien ne pas te 
pencher ainsi ! 

CLAUDINE. 



mais 



C'est pour voir si papa vient!... C'est vrai! il ne vient ja- 
lis, ce méchant-là I... Quand est-ce qu'il va être ici?... 



V 
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LOUISE. 

Dame, le train d'Orléans arrive à Paris à neuf heures cin- 
quante... Le temps de vQpir ici, ça fait dix heures et demie 
à peu près. 

CLAUDINE. 

Et quand est-ce qu'il sera dix heures et demie? 

LOUISE. 

Quand le coucou chantera une fois. 

Le coacoa chante une fois. 
CLAUDINE, battant des maÎDs. 
Cocotte a chanté! Quel bonheur!... (On entend des pas dans 

l'escalier; avec an cri.) C'est papa!... Oh! je vais joliment le 
gronder ! 

Elle va s'asseoir k droite. —On frappe à la porte dn fond. 
LOUISE, remontant. 

Est-ce vous, monsieur Lazare? 

LA VOIX DE LAZARE, gaillarde et enjonée. 

Comment, si c'est moi ! je Tespère bien, à moins qu'on ne 
m'ait changé en route ! 
Loaise a ouvert. Lazare, parait. Il est en costume de travail, bonrgeron noir, 

ceinture rouge, large pantalon, casquette. Il a un grand caban qu'il ^te 

en entrant. 



SCÈNE II 



Les Mêmes, CLAUDE LAZARE. 

LOUISE. 

Bonsoir, monsieur Lazare. 

LAZARE. 
3on.SOir, voisine!... (U descend en scène. S' avançant vers Claudino 
ïBstéu sur la chaise. -^ Avec une comique déférence.) Mademoiselle, 

comment va votre petite santé, s'il vous plaît? peut-on vous 
bécoter une miette? 

CLAUDINE, aveo une petite moue. 

Non, je ne t'aime plus! Tu es allé voir des autres petites 
filles!... 

LAZARE, rianft. 

Bon!... bien!... voyez- vous cette mioche, qui me fait dos 
scènes de jalousie!... (Prenant un ton suppliant.) Voyons, voyons^ 
ma bichette, ne me gronde pas... Du chemin de fer ici, la 
course est bonne,eh ! dame, j'ai pas ma locomotive avec moi !.. 
ma^ Claudine... car enfin, c'est comme ça que je l'ai bapti- 
sée! 

CLAUDINE, se levant vivement. 

Tu me la feras voir, dis! 
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a 

LAZARE, B*aueyaDt et prenant Claudine sur ses genoux. 

Ah ! c'est une belle fille ! Quand elle entre en gare, lâchant 
la vapeur par ses soupapes, enveloppée d'un nuage de fumée, 
sa cuirasse de cuivre étincelant au soleil, rugissant comme 
une jeune lionne, elle fait un rude effet, va! Chacun Tadmire 
et chacun dit : a C'est la Claudine! La Claudine à Lazare! » 
Il n'y en a pas une pour mener bon train comme elle... S'il y 
avait des courses de vapeur, elle serait bien sûre d'arriver 
première ! (Se ie?ant.) Maintenant, je casserais bien une croûte... 
j'ai l'estomac dans les talons... 

r.ouiSB. 
Tout est prêt I 

CLAUDINE. 

Regarde la belle table ! . . . 

LAZARE, rayonnant. 

C'est superbe ! . . . bigre ! . . . plus que ça de genre ! . . , du mou- 
ion aux haricots, et une salade de pommes de terre... C'est la 
voisine qui a préparé tout ça?... 

CLAUDINE. 

Moi aussi!... 

LAZARE/ 

Toi aussi, sans doute... ah!... tenez! Louise, je vous admi< 
re... on ne peut pas se dévouer à des gens comme vous vous 
dévouez à nous!... (ils s'atubient.) Sans vous, je ne sais vrai- 
ment pas comment je ferais... 

LOUISE. 

Ne parlons donc pas de ça... 

LAZARE, 

Si fait , parlons-en... Quand j'eus quitté le service , 
on confia un jour à ma femme cette petite chérubi ne-là... en 
lui disant: a L'enfant n'a pas encore de nom, choisissez-en un 
vous-même... — Madame, que répondit ma femme, ma petite 
qui vient de mourir, s'appelait Claudine, à cause de son père 
qui s'appelle Claude... Voulez-vous que votre fille se nomme 
comme ça? — Claudine soit, que la dame répliqua. Si bien 
que leur Claudine à eux, est devenue quasiment notre Claudine 
à nous! .. Ma pauvre femme est tombée malade et elle est mor- 
te... Etdame, si vous n'étiez pas là. voisin'e, je ne pourrais pas 
élever la petite... un homme, ca ne s'entend pas à ces histoires 
là!... 

LOUISE. 

Ne me remerciez pas ,et soupez ! 

On se place à table. Louise k {^anche, Lazare à droite. Claudine prend sa 
serrieltc, Lazare la lui attache autour da eou et la petite s'attable 
tournant le doi ao public. 
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LAZARE. 

Mais pour nous, vous vous condamnez à une existence pas 
bien gaie. 

LOUISE. 

Je suis seule, toute seule... je ne veux pas m 3 marier, et 
les amoureux ça m'ennuie... Je n'aimerai jamais que vous et 
votre fille... et je resterai avec vous tant que vous voudrez! 

LAZARE. 

Toute la vie alors!... 

LOUISE. 

Toute la vie ! 

LAZARE. 
Bravo 1 (Brait sur le palier, on entend oorrir une porte.) V'Ià 
notre voisin qui rentre... 

LOUISE. 

Monsieur Jacques Beritard ? 

LAZARE. 

Pauvre garçon. En v'ià un qui n'a pas Tair de s'amuser 
plus qu'il ne faut I (Se leyaot.) Parbleu, faut qu'il vienne trin- 
quer avec nous, ça le distraira 1 

CLAUDINE. 

Oui! oui! c'est çal... 

Lazare coart ouvrir la porte du fond. 
LAZARE, appelant. 

Eh I monsieur Bernard, vous rentrez comme ça, chez vous, 
sans venir nous dire bonsoir... 

BERNARD, snr le carré. 

Pardonnez- moi, monsieur Lazare... mais j'avais peur de 
vous déranger... 

LAZARE. 

Voulez-vous venir tout de suite, Claudine vous réclame, d'a- 
bord. 

CLAUDINE, criant. 

Oui I... oui I... oui!... 

LAZARE. 

Donnez- VOUS donc la peine d'entrer... 

Jacques bernard, paraît. 

SCÈNE III 
Les Mêmes, BERNARD. 

CLAUDINE, courant à lai. 
Bonjour, monsieur Bernard... 

BERNARD, souriant. 
Bonsoir, Claudine... (ll embrasse Tenfant. A Louise.) Bonsoir, 
voisine I... 

n serre la main à Lazare, 
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LAZAMI, l'flSMyBaat. 

Ah çà! mais... ah çà! mais... mon Toisin... je itésai»pas 
si c'est une idée que je me fais... mais vous avez ce soir un 
petit air fringant et guilleret qui ne vous est pas habituel. 

BERNARD. 

Vous ne vous trompez pas, mon cher mouleur Lazare, je 
suis heureux ce soir... oh ! je suis bien heureux ! 

LAZARE. 

Bahl 

BERNARD. 

Je vous conterai cela ?... 

LAZARE. 

Bon !... parfait... Dites donc, vous allez souper avec nous... 
hein... Le cœur vous en dit-il ? 

^ BERNARD. 

Ma foi, je veux bien... j'arrive à pied d*A<nières et ça m'a 
creusé un peu... 

LAZARE. 

Gomme ça se trouve I Vite ! vite I un couvert ! 

LOUISE. 

C'est déjà fait... 

BERNARD. 

Quel empressement... 

n s'atuble. 
LAZARE. 

Entre Claudine et Louise... Vous n'avez pas à vous plain- 
dre... hein ?... 

BERNARD, très-gai. 

Certes, non! 

LAZARE. 

Aimez-vous le mouton aux haricots ? 

BERNARD. 

Beaucoup..; 

LAZARE. 

Confectionné par Louise... c'est une vrai crôme I (n sert. — 
Ils mangent. A dandine.) Comment, t^as déjà uni ton rata? 
(Serrant des pommes de terro à dandine.) Tiens, petite Ogresse, 

mange-moi ça, tu m'en diras des nouvelles. 

LOUISE. 

Oh I c'est trop vinaigré pour elle. 

LAZARE. 

^ Bahl bah !... la fille d'un ancien zouzou. 
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LOUISB. 

Et si ca loi fait mal ? 

LAZARE* 

Bigre I c'est une autre paire de manches. 

Il enlère les pommes de terre à la petite fille. 
CLAUDINE, «liant sor l'air des lampions. 

Moi, j*en veux!... moi, j*en veux T.. . moi, j'en veux I... 

LAZARE. 

Qu'est-ce à dire? des cris anarcbiques... une révolution 1... 
Pourquoi pas des barricades. tout de suite?».. Corbleul made- 
moiselle, je vais aller quérir la force publique! 

CLAUDINE, se levant avec erânerie. 

La force publique I c'est moi ! ah ! mais I... 

LAZARE, émerveillé. 

Ah ! oui, va, tu es la vraie force publique... et moi^ tout dur 
à cuire que je suis, je baisse pavillÔQ devant toi ! (changeant de 
ton.) C'est égal, on s'aime crânement ici... il y a bien des 
maisons riches où on ne pourrait pas en dire autant. Pas vrai ? 

LOUISE. 

Bien sûr, monsieur Lazare... Vous êtes heureux comme si 
vous aviez des rentes I 

LAZARE, riant aux éclats.' 

Bien plus heureux! j'ai pas la peine d'aller les toucher au 
tiésor. 

Bernard les regarde en souriant. 
LOUISE. 

£h bien! vous ne mangez plus, monsieur Bernard... 

BERNARD. 

Je contemple votre gaieté à tous et elle me fait du bien à 
l'âme... 

LAZARE. 

Alors, vous n'êtes pas fâché de nous connaître?... 

BERNARD. 

C'est-à-dire que c'est une bonne fortune pour moi d'avoir 
loué une Chambre dans cette maison^., et de vous y avoir ren- 
contrés. 

LAZARE, s' animant. 

Eh bien ! encore un verre, alors... 

BERNARD. 

Volontiers! 

On trlncpie. Claudine s'àssonpit. 
LOUISE, se levant et allant à la petite. 

est temps de se coucher, Claudine... 

CLAUDINE, se frottant les yenx. 
Ohl déjà... 

LOUISE. 

Et d'abord, il faut faire ta prière... 
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LAZARE, bas h Glaadine. 

Et la bien faire, bichette... 

CLAUDINE. 

Je la fais toujours bien... 

LAZARE, prenant Claudine et rageooniliant sur ses genoux. 

Monsieur Bernard, je vous préviens, vous allez voir quelque - 
chose de très-gentil... 

Silence 
CLAUDINE, qui a joint les mains, priant. 

Papa bon Dieu ! maman Sainte- Vierge, rends toujours heu- — - 

reux papa Lazare... bonne amie Louise... (jetant un regard à Ber- r- 

nard) et monsieur Bernard... 

« BERNARD, ému. 

Chère petite ! 

CLAUDINE, continuant. 

Bonne nuit, papa bon Dieu, bonne nuit, maman Sainte- — ^* 

Vierge. (Laiaro, Bernard et Louise l'ont écouté attentifs et recueillis. En m:m Za 
terminant, Claudine regarde Lasare.) Ah .' tu pleures! est-ce que j'ai .MiMSii 

dit quelque chose de méchant... 

LAZARE, l'embrassant avec effusion. 

Je t'aime I... 

Louise prend Claudine par la main et va vers la droite. 
CLAUDINE. 

Bonsoir, monsieur Bernard... ^ 

Elle embrasse Bernard, puitt son père. 
LAZARE, montrant en riant Louise à Bernard. 

Mère de famille sans avoir jamais eu d'enfants I... 

LOUISE, liant. 
Ça vaux bien mieux, comme ça... 

LAZARE. 

Brave fille... 

CLAUDINE, k Louise. 

Dis <ionc, tu vas me conter le Chat botté.., 

LOUISE. 

Oui... 

CLAUDINE. 

Bonne nuit, papa... bonne nuit .. monsieur Bernard ! 

Louise entre avec elle dans la chambre. 

SCÈNE IV 
LAZARE, BERNARD. 

LAZARE, au milieu du théâtre, les yeux fixés sur la chambre de Claudine. 
Bonne nuit, chérubin... et n'oublie pas que c'est après-de- 
main le jour de Tan ! Je ne te dis que ca... (Revenant k la table.) 
Quéque vous pensez de ma Claudine, hein ? 

Il se rasseoit. 
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BERNARD, soarianl. 
ml ce que vous en pensez- vous môme ! 

Lazare lai serre la maia. 
LAZARE, mettant des pipes et da tabac sur la table. 

)U8 ne fumez pas là pipe ? 

BERNARD. 

fait... 

ind une pipe que lai présente Lazare — Ils allnmen( lears pipes. Lazare 
met sar la table an carafon de cogaac et il verse. 

ARE, regardant la fenêtre, par laquelle la lune envoie un rayon. 

slle nuit, sacrebleu!... froide... mais belle I... Les toits 
isent comme s'il étaient d'argent. 

Ils fument tons deux. Un silence. 
BERNARD, fumant. 

3tte fumée ne va pas faire mal à la petite?... 

LAZARE. 
Ile y est habituée I... (Lai tapant gaiement sar l'épaale.) Main- 

iutpeut-00 savoir ce qui s'est passé depuis hier... 

BERNARD. 

[en des choses, mon cher Lazare... 

LAZARE. 

es choses... bonnes? 

BERNARD, radieox. 

Kcellentes I 

LAZARE. 

ites-moibien vite tout ça. 

Il lai verse an verre de cognac. 
BERNARD, après avoir ba. 

)us savez mon histoire, mon cher Lazare... l'amour ter- 
) que j'ai au cœur... 

LAZARE. 

ji! oui! Et je sais aussi la jolie petite vie que vous menez 
lis un an!..*. Des scènes... des reproches... des menaces 
lel... Tonnerre! l'amour grihcheux, ça ne m' irait guère... 
ez-moi de l'amour qui rit et qui chanle! 

BERNARD. 

i! mon ami, pouvait-elle avoir le cœur à chanter et à 

la pauvre enfant!... Songez donc : c'est si effroyable 

une femme jeune et belle, habituée au luxe, au plaisir, 

e forcée d'y regarder à deux fois pour s'acheter des gants 

3S bottines!... * 

fait est que... c'est pas drôle... Mais c'est vous-même 
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BERNARD. 

J'étais injuste pour elle... j'aurais dû, sans rien dire, ac- 
cepter ses reprocnes... Mais, que voulez- vous, moi aussi cette 
gène perpétuelle m'affolait... j'étais aigri... irrité... 

LAZARE. 

Ça se comprend, parbleu, ça se comprend... On dit un 
mot... un autre et, de fil en aiguille, on en arrive à se cha- 
mailler pour tout de boni... J'ai été marié, moi, je connais 
ça I... Dieu merci, à ce que je vois , les hostilités ont cessé. 

BERNARD. 

Depuis hier, mon cher Lazare, elle. est méconnaissable... 
Ce n'est plus la même femme!... bonne, douce, indulgente, 
elle me redonne force et courage... Plus un seul mot cruel... 
plus d'amertume, de colère... Groiriez-vous que ce soir, elle 
voulait me demander pardon, comme si elle était coupable 1... 
Elle m'aime enfin, Lazare... Elle m'aime 'et voilà pourquoi 
j'ai la joie au cœur et la gaieté au front. 

LAZARE le lève et destert la table toat en parlant. 

Eh bien! parole sacrée, ça me fait plaisir ce que yous me 
dites-là.... Depuis trois mois à peine, vous habitez ici... et il 
n'y en a pas seulement deux que je vous connais! mais je 
mnlntéresse à vous comme si nous étions à tu et à toi depuis 
vingt ans I... Vous m'allez, quoi, vous m'allez... et votre cha- 
grin me faisait de la peine... Je n'ai donc pas besoin de vous 
dire combien votre bonheur me rend heureux ! (Trioqaant.) A 
votre saQté, voisin... 

BERNARD. 

A la vôtre (se leTint.}^ et à demain!... 

LAZARE. 

A demain! Tous allez passer une bonne nuit, pas vrai? 

BERNARD. 

Ah! je vous en réponds!... Bonsoir... bonsoir! 
Bernard sort. Lonise paraît snr le eeail de la chambre k coucher. 

SCÈNE V 

LAZARE, LOUISE. 

Latare, après avoir reconduit Bernard et fermé la portOj redescend 

en chantant. 

LOUISE, entrant snr la pointe des pieds. 
Chut! 

(AZARE. 

Ail! oui, c'est vrai... chut ! (Bas.) Elle dort ? 

LOUISE, même jeu. 

Oui{ 

LAZARE. 

Et le Chat botté f 
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LOUISE. 

Il est fini... 

LAZABE. 

Il a mange l'ogre?... 

LOUISE. 

Complètement... 

LAZARE. 

C'est bien fait... Ah ! voisine que vous ôles bonne... que 
vous êtes. ..^ 

LOUISE, le sDppliaat. 
Vous allez la réveiller... 

LAZARE. 

C'est justel... Allons, faut faire votre somme d'honnôte 
fille... Bonsoir, voisine... 

LOUISE, k elle-même. 

Ob ! cette vieille femme 1 .. Je devrais peut-être avertir 
monsieur Lazare 1 

LAZARE, bâillant et prenant la lumière. 

Oh ! ma foi, je n'en peux plus... (Examinant Lonise.) Je vais 
me coucher aussi, mais qu'est-ce que vous avez donc ? je 
vous trouve un drôle d'air 1 Est-ce que Claudine ^t malade? 

LOUISE. 

Non! non ! (Remontant.) Allons! dormez bienl... 

LAZARE, se dirigeant vers la chambre à coucher. 
Vous aussi! bonne nuit. (Louise près de so'-tir s*est arrêtée. L'exa- 
minant.) Décidément! il y a quelque chose... 

Il pose sa lumière sur la cheminée. 
LOUISE, redescendant. 

Eh bien, oui! j'ai peut-être tort de m'inquiéter, vous le 
verrez vous-môme... mais cette idée-là vient de me revenir. 
et ma foi, j'aime mieux vous dire la chose. 

LAZARE. 

Qu'est-ce que c'est donc ? 

LOUISE. 

n y a trois mois, le lendemain d'Asnières, comme je ren- 
trais de porter mon ouvrage avec Claudine, je me suis ren- 
contrée avec une espèce de vieille, laide et déplaisante, qui 
sortait de chez la concierge et qui, en passant devant Claudine, 
s'est mise à la regarder d'une drôle de façon. 

LAZARE. 

Il y a trois mois ? 

LOUISE. 

Oui!... mais ce matin encore, elle était en bas? 

LAZARE. 

Ce matin? 
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LOUISE. 

Quand elle a été partie, la portière, m'ame, Guillaume... 
m*a dit qu'elle avait demandé, chaque fois, un tas de choses 
sur vous, sur Claudine, disant comme ça qu'elle n'était pas 
votre ûlie. 

LAZARE. 

C'est une commère du quartier... 

LOUISE, avec hésitation. 

Et si elle était envoyée parles parents de Claudine?... 

LAZARE, avec nn monvement. 

Les parants de Claudine... (Se remettaDt.) Sa mère se moque 
pas mal d'elle, je lui ai écrit dans le temps qu'elle était ma- 
lade... Elle ne m'a seulement pas répondu... £t puis, est- 

qu'elle sait où je demeure maintenant î II n'y a rien d inquié 

tant dans tout ça... 

LOUISE. 

Vous me tranquillisez... 

LAZARE. 

Allez reposer, ma petite Louise ! 

LOUISE. . 

Bonne nuit, et à demain. . 

LAZARE, la recoDdaûaDt. 

A demain I... 

LoaÎM Ta oarrir la porte; ronlement lointain d'nne ▼oitaref Louise, 
effrayée, regarde Lazare qui se met à rire. 

LAZARE, paiement. 

Décidément, vous êtes drôle comme tout, voisine... Dirai 
on pas que c^est la première fois qu'une voiture passe dans 1 
rue Saint-Jacques au milieu de la nuit. (La voiture se rapproche^ 

Loaise prête I oreille et se prend à trembler. Lazare après un temps 1^ 

rassurant.) Qu'est-ce que ça nous fait, après tout, cette voi- 
ture? Ce n'esUpas une raison parce que nous aimons Clau -- 
dine, pour forcer les gens à aller à pied? 

LOUISE. 

Ecoutez! (Lazare prête l'oreille à son tour. La voiture s* arrête de- 
vant la maison.) La voiture s'est arrêtée à la porte. J'ai peur!... 

(On entend frapper un coup à la porte cochère. Moment de silence* 

Ecoulant au fond.) On parle en bas de l'escalier... On dirait 
qu'on discute avec la portière... On monte !... 

LAZARE. 

J'y suis, parbleu! depuis le quinze avril, nous avons uni 
médecin dans la maison... au troisième... vous ne vous rap-J 
pelez donc pas : c'est pour le médecin! Pauvres gens, c'es 
peut-ôtre leur petite fille qui est malade!... (on frappe k la 

de la chambre» an coap, deux coups. Lazare et Louise se regardent 
Q osent pas onvrir* Troisième conp plus fiolent que les antres. Moai 
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ment de Lasare. Balbntiant). On vient peut-être me chercher pour 
quelque service extraordinaire... (Prenant tout k conp «on parti.) 
iWllonsl... à la fin des fins, faut savoir ce que ça veut dire! 

11 ouvre brusquement la porte* 

SCÈNE VI 
Les Mêmes, ADRIENNE, SOPHIE COPEAU. 

Sophie Copeau paraît d'abord. Elle fait signe k Adrienoe d'entrer. La- 
zare demeure immobile k sa place. 

LOUISE, k la vue de madame Copeau. 

Mon Dieu! C'est cette femme de tantôt! 

ADRIENNE, entrant. 

C'est bien vous Claude Lazare?... 

LAZARE. 

Oui I madame, c'est moi. 

ADRIENNE. 

Il y a cinq ans, à votre femme, Madeleine Lazare, à Paris, 
^D enfant a été confié. 

SOPHIE COPEAU. 

Un enfant du sexe féminin... 

ADRIENNE. 

Vous êtes partis pour Troyes avec l'enfant, vous y avez 
demeuré quelque temps, puis, près de quitter la Champagne, 
vous avez écrit une lettre à la mère de la petite. 

SOPHIE, tirant une lettre de son cabas. 

La voilà!... 

ADRIENNE, qui a pris la lettre, la mettant sous les yeux de Lasare. 

Reconnaissez -VOUS votre écr i tu re ? 

LAZARE. 

Oui... 

ADRIENNE. 

Cette lettre était adressée à Adrienne Bérillot, mère de 
l'enfant... à moi... 

LAZARE, la fixant avec terreur. 
A vous! 

ADRIENNE. 

Vous vous rappelez ? 

LAZARE, après avoir hésité. 

Oui! .. oui!... je me rappelle... 

Il rend la lettre. 
ADRIENNE. 

Vous me ferez savoir ce qui vo s est dû pour les soins que 
vous avez donnés à ma fille jusqu'à ce jour : 

4. 



60 LE SACRILÈGE 

LAZARE, qoi ne flompmd pu. 
Ce qui m'est dûl... comment ce qui m'estdû?... 

ADRIENNB, hansMot les épaales avee impatience. 
Décidément, vous faites exprès de ne pas me comprendre. 
Voyons, assez de comédie I et rendez-moi ma fille. 

LAZARE^s'avançant vers l'inconnue. 

Claudine I c'est Claudine que vous venez chercher? 

ADRIENNB. 

Sans doute. Qu'avez-vous donc? 

LAZARE, avec on éclat terrible. 

Ce que j'ai?... Dites donc, Louise, elle vient me prendre 
Claudine, et elle demande ce que j'ai ! 

ADRIENNE, d'un ton impérieux. 

Encore une fois, je veux ma fille! 

Claudine, attirée par le bruit, parait sur le Fouil de la chambre, elle est en 
chemise, bras nus, ses grands cheveux dénoués. 

CLAUDINE, effrayée. 

Papat papa! 

SCÈNE VII 
Les Mêmes, CLAUDINE. 

LAZARE, lui moDtraut Adrienne. 

Ma chérie, tu vois bien cette dame-là ?. . Ah... c'est joU* 
ment drôle, va!.. Elle dit comme ça qu'elle est la maraan !.-*^ 
Et que moi je ne te suis rien du tout ! . Et elle veut t'emmène^ • 

CLAUDINE, avec épouvante. 

Je ne veux pas I Cache-moi t 

Elle enronit sa tête dans les bras de Laxare. 
ADRIENNE. 

Ahl c'est comme ça! (a Sophie.) Prends cette petite et par'-' 
tons 

SOPHIE COPEAU. 

A l'instant.... 

Elle s'avance. 

LAZARE, prenant Claudine dans ses bras et regardant Sophie avec menace ^ 

Prends donc ma fille, pour voir!... 

SOPHIE, se penchant vers Adrienne. 

Parlez -lui devoir et loyauté, il cédera. 

Un grand temps. 
ADRIENNB, après nn temps. 

J'avais cru jusqu'ici que lorsqu'on avait un ruban comme 
celui-là à sa boutonnière on devait être un honnéfte homme, et 
je ne pensais pas trouver dans Claude Lazare, le soldat, un 
dépositaire infidèle. 

SOPHIE COPEAU. 

Nous ne le pensions pas... 
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LAZARE, Uissaot retomber la petite i terre. 

' Oui... c'est vrai! je suis dans mon tort... et la loi est pour 
vous... Si vous le voulez, vous pouvez me la prendre et je 
n'aurai rien à dire... mais, madame! ayez pitié!... laissez-moi 
ma petite Claudine I Depuis cinq ans, c'est mon bien... mon 
trésor... cW toute ma vie!... Si vous saviez comme elle 
m'aime et comme je l'adore! Le dimanche, on la bichonne 
bien et nous allons nous promener avec Louise... Pas vrai, 
Louise? 

LOUISE, émue. 
Mais oui!... monsieur Lazare! 

LAZARE. 

Ah!... quand les passants disent: « Le beau petit ange! » 
vous ne savez pas, madame, l'immense joie qui m'étouffe .. 
On me donnerait un million; je ne serais pas plus heureux que 
Caf... (Après nn temps.) Pour le jour de l'an, Louise lui prépa- 
rait une petite robe grise, en mérinos, avec des velours 
bleus! . . . Depuis le commencement de la semaine, elle se ré- 
jouit de la mettre. Il y a une poche, à cette robe-là ! Vous 
comprenez, une poche, c'est une fameuse affaire çal... Elle va 
se croire une grande demoiselle!... la pauvre mignonne! (Elo- 

rant ses mains suppliantes vers Adrienne ] ^ladamel... madame!... 

ne me l'emmenez pas... laissez-lui mettre sa petite robe 
grise ! 

Il tombe à genoux. 

CLAUDINE, s*agenooillant aussi devant Adrienne, les mains jointes et 

d'une voix iremblanie. 

Oui, bonne dame, laissez-moi à papa Lazare, et je vous 
limerai bien ! 

LOUISE, implorant aussi Adrienue. 

Madame!... 

ADRIENNE, durement. 

Toute supplication est inutile ! donnez-moi mon enfant 1... 
3 le veux ! 

AZARE se reiè?e lentement en proie k ude effroyable surexcitation, le 
visage contracté. Enfin il semble se contenir. D'une voix sourde. 

Ne prions plus I (Avec ua éclat fiévreux.) Après tout, Claudine 
'est pas ma fille ! 

LOUISE. 

Qu'allez- vous donc faire ? 

LAZARE. 

La rendre à sa mère !... 

* LOUISE. 

Rendre Claudine!... Ah çà, vous ôtesiou!... 



i 



LAIAME. 

Non, ie ne sais pas foa, Claudine ne m'appariieni pas, c'est* 
la fille de madame I 

SOPHIE COPEAU,qn crt àttemâm près de la table. 
Très-bien I très-bien!... 

ADtlENNE, à Lon«. 

Allons!... dépéchez-Tous de rhabiller, que noas pariions 1 

Claudine se met à pleurer. 
LAZAtE, qvi perd la télé. 

L'habiller!... c'est vrai, an fait, elle est à moitié nue, cette 
chérie !... Allons!... ma mignonne adorée, mets-toi là, sur cette 
chaise, que l'on t'habille! 

D pose renfaat lont debout mr la chaise da premier plan. 
CLAUDINE, pleurant à c&aadM larmes. 

Je veux rester ici, moi!... je veux rester!... 

LAZABE. 

Chutl... chut!... la dame ne veut pas que tu restes... et 
cette dame- là, il faut lui obéir, vois-tu, car c'est ta maman! 

Louise, qoi est entrée dans la chambre de droite, revient avec les vêtements 
ae Clacdine qn*elle donne à Lazare; tons deux rhabillent. 

CLAUDINE, plearant. 

Ah! papa Lazare, tu neveux donc plus de Claudine pour 
petite fille?... 

LAZARE, la soppliant 
Mon enfant, tais-toi ! ... Ne m'appelle plus papa ! ... (La ehans- 
sant.) Mets tes petits souliers!... 

CLAUDINE. 

Mais, je neveux pas m'en aller!... j'ai peur! .. 

LOUISE, l'essayant les yeox. 

Pauvre petite!... 

LAZARE, à ClanHine. 

Ne pleure plus!... la dame te donnera de bons gâteaux!... 
des beaux joujoux!... Elle te donnera une belle poupée en 
porcelaine, tu sai?, avec son trousseau... (Tout en pariant, Laiare 
a machinalement habillé la petite fille. Il court ensnite à la commode, en sort 
des vêtements enfantiDS et les éparpille sur le carreaa.) Vois-tu, tOUt 

ça, c'est vilain, ma Claudine... c'est des loques... il faut les 
jeter, (prenant nne petite robe.) Et tiens... tiens... cette robe*1à, 
il faut la jeter aussi, elle est laide. 

Il la jette dans nn coin. 
CLAUDINE, avec on cri. 

Ahi ma belle robe!... celle qui avait une poche! 

LAZARE. 

Ah ! tu en auras bien d'autres, tu en auras de toutes cou- 
leurs!... des jaunes, des vertes., des roses... des bleues... en 
satin, en soie, en or, en argent!... n'est-ce pas, madame, qu'il 
y a de tout ça chez vous?... Vois-tu,, la dame dit oui! (Avec 
une gaieté faronche.) Hein! Claudine, comme tu seras heureuse! 

il couvre l'enfant de baisers. , 
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» 

ADRIENNE, à Sophie Copeau. 

Finissons- en... Sophie I 

Sophie Gopeaa s'avance 
CLAUDINE, avec frayenr. 

. Ahî elle veut me prendre!... 

LAZARE. 

^e pleure plusl j'irai te voir, entends-tu. J'irai te voir sou- 
vent, dans ta belle maison... nous nous promènerons ensemble 
<ians ta belle voiture... Nous achèterons un tas de choses... 
serons-nous heureux, hein? serons-nous heureux!... Sois 
<Jorc gaie comme moi, Claudine, sois donc gaie comme moi! 
^a I va 1 

^> pousse fébrilement ; l'enfant dans les bras dA Sophie Gopean qui Ten- 

tratoe. 

CLAUDINE, ayec des cris déchirants. 

Papa ! papa ! papa I 

ADRIENNE. 

Allons ! 

Elle disparait avec Sophie et Tenfant. 
LAZARE, courant vers le fond. 

Claudine I Claudine! 

Les cris de l'enfant cessent. Laiare tombe k terre comme une masse. 



SCÈNE VIII 

LAZARE, LOUISE, puis BERNARD. 
Louise quitte la porte. Elle aperçoit Claude Lazare sans mouvement. 

LOUISE, courant k lui. 

Ahl monsieur Lazare!... (s'agenoniliant auprès de lui.) Qu*est- 
^e que vous avez donc?... Voyons I... voyons... faut revenir 

^ vous... Oh! mais if m'effraye... (Allant sur le carré et appelant 

^Tec force.) monsieur fiernardl... monsieur Bernard! 

RERNARD, accourant. 

Qu'y a-t-il donc ! ... (Apercevant Lazare.) Grand Dieu ! que s'est- 
il passé? 

LOUISE. 

On lui enlève sa Claudine! 

RERNARD. 

On la lui enlève... et qui donc? 

LOUISE. 

Sa mère, pardine... cette mauvaise femme que rien n'a 
pu toucher! cette Adrienne Bërillot, enfin I 
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BBENAED, m ntoraBt itopéfaU. 

Adriennel... Adrienne Bërillot la mère de Claudine!... elle 
De m'avait jamais parlé de cette enfant!... Pourquoi se cache-t- 
elle donc de moi pour reprendre sa fille?... 

LAZABB, «0 relerant. 

Quoi, cette femme que vous aimez... cette femme qui vous 
a fait tant souffrir. 

BBBNARD. 

C'est Adrienne Bërillot, c'est la mère de ta fille ! 

LAZABB. 

mon Dieu!... mon Dieu, que va-t-elle faire de ma Clau- 
dine! 

BBBNABD. 

Il y a dans tout ceci quelque horrible mystère !... Oh! mais 
je saurai tout, Lazare... Oui, cette nuit môme, je vous jure que 
je saurai tout ! 

LAZABB, avec un cri d'espoir. 

Et VOUS me rendrez mon enfant! ^ 

BBBNABD, lii serraot les mains . 

PeuC-étre! 

n s'élance an dehors. Lonise et Laure nipplianti le sniTcnt des yeai. La 
>i» unie tombe. 



Quatrième ValBlean 



LE JOUR DE L'AN 

A droite, pronier plan, en pan conpé, nne grande maison d'allare un pea 
sévère ; porte eoehère, balcon praticable ; à gauche, ane bontiqne de mar- 
chand de vins. — Dans le fond, disséminées k travers les arbres, quelques 
baraques dn jour de l'an, jouets d'enfants, confiseries, bijonx en imita- 
tion, petits meubles, etc. —Tout à fait an lointain, l'Observatoire, un banc 
au milieu du théâtre. 



SCÈNE PREMIÈRE 

Marchands, Aghbtburs, Gamins, puis PSYGHETTE 

et MOLESKINE. 



Au lever du rideau, brouhaha, va et vient ; les marchands crient, les acheteurs 
circulent; tableau pittoresque et animé. 

LES MARCHANDS, criant ensemble et sur tous les tons. 

Bons fusils à capsules... Marrons glacés, à un franc la li- 
vre!... L'amusement des enfants... la tranquillité des parents... 
A treize... à treize I... tout est à treize... la vente... la vente! ... 
voyez la vente!... 

Moleskine et Pyschette paraissent par le fond, toilettes d*hiver très-luxueuses. 

PSTGHETTB. 

Quelle bote d'époque que Thiver !... 

MOLESKINE. 

Et quel bête de jour que le premier de Tan ! ' 

PSTGHETTB. 

On devrait commencer Tannée au % janvier. 

MOLESKINE. 

Sous prétexte que ces messieurs ont des familles, ils nous 
laissent touies en plan. 

PSTGHETTE. 

Des familles I E8t*ce que nous en avons, nou3 ! 



k«#i«no^«»^i 



Ils ont tous vu la pièce du Gymnase... . 

PSTCHBTTB. 

Ouil Je dîne chez ma mère... Ah! ils nous la font bien! 
Pas une visite, pas une! 

MOLBSEINB. 

Moi, j'ai reçu celle de mon portier!... Et il m'a embrassée ' 
Ça m*a coûté dix francs... Voitâ mesétrennes. 

PSTGHETTE. 

Quant à moi, on ne m'a pas seulement donné une dragée... 
c'est indécent I 

Béxoehon a para par la droite, sutî de Lizeron portant ane manne remplie 
de sacs de oonbons, de boites, etc. Lii^on a le nei rooge et semble transi 
de froid. 



\ 



SCÈNE II 
Les MÊMES, BÉZUGHON. 



BEZUCHON. 

Des dragées !... demandez, meidemoiselles, faites- vous ser- 
vir... Voici le bonhomme Étrennes des filles d'Eve I 

LES DEUX FEMMES. 

Monsieur Bézuchon 1 

BÉZUGHON. 

Mesdemoiselles permettez-moi^ je vous prie, de vous la 
souhaiter bonne et heureuse I ... 

l\$ les embrasse et leor donne des bonbons . 

pstche'tte. 
Des marrons glacés... 

moleskine. 
Du chocolat ! 

PSTGHETTE. 

Bézuchon, mon petit Bézuchon, vous êtes gentil comme 
tout. Tous les autres hommes!. . 

MOLESKINE. 

Devrais pleutres, voilà! 

LIZERON. 

Ahl mais... ah! mais... faudrait voir!... 

BÉZUGHON. * 

Bon! Bien! Bravo! Tapez sur le sexe fort!... Tapez! La bète 
est dure!... je vous aiderai, moi! Des pleutres! Moleskine l'a 
dit et Moleskine a raison!... Ils ont peur de dépenser quatre 
sous... et ils sont dans leurs petits souliers à l'approche de ce 
malheureux jour de l'an ! Ils crient après les étrennes!... ils 
disent que c'est mauvais genre... que c'est passé de mode... 
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£t tout cela pour économiser leurs écus et justifier leur la- 
drerie!.-, Ah! comme ils me ressemblent peu, tous ces gail- 
iards-là! Le jour de Tan me met en liesse, au contraire, et 
le mois de janvier représente pour 'moi trente et un jours de 
bonheur!... 

MOLESKINE. 

Ah! Dieu! si tous les hommes étaient comme vous!... 

BÉZUGHON. 

Si tous les hommes étaient comme moi, ma chère amie, il 
n'y aurait pas assez de femmes sur terre et pas assez de bon- 
hons chez les confiseurs. Que voulez- vous, je connnais tant de 
croqueuses de pralines... c'est cher comme tout, ces bôtises- 
là... Mais peut-on trop payer cette moisson d'embrassades, de 
l)aisers, de sourires, de serrements de mains!... Ah! la belle 
Journée et la gentille fête!... Plaignons les fous qui ne la 
comprennent pas... Quanta moi, si le jour de Tan n'existait 
pas, je l'inventerais ! . . . 

LIZERON, à paru 

On voit bien que ce n'est pas lui qui porte les paniers!... 

BÉZUGHON. 

Sur ce, belles dames, permettez-moi de continuer ma dis- 
tribution et de bénir l'heureux hasard qui m'a permis de 
mettre mes dragées sous vos dents blanches et de cudillir un 
baiser sur vos joues roses!... Allons, Lizeron.... 

II se dirige vers la droite suivi de Liseron. 
PSTGHETTE, le retenant. 

Dites donc, mon petit Horace, puisque vous êtes si content 
que ça de nous avoir rencontrées, passez la journée avec 
nous. 

MOLESKINE. 

Nous allons festiner à la Belle Polonaise.., et après, nous 
irons faire un tour au théâtre Montparnasse ! 

PSYCHETTE. 

Histoire de nous rappeler notre jeunesse... 

BÉZUGHON. 

Le programme est charmant et me séduit beaucoup, mais... 

MOLESKINE. 

Bon, je dîne chez ma mère 1 . . . connu ! . .* 

BÉZUGHON. 

Non, je dîne chez une amie... 

MOLESKINE, soariant. 

Compris... 

BÉZUGHON. 

Non, Psychette, vous ne comprenez pas du tout! 

MOLESKINE. 

Ah!... et elle demeure donc par ici... voire amie?... 

5 
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feftztJGHON, montrant la maison de droite. 

Depuis trois jours seulement, elle est à Paris... et voici sa 
maisoo •« 

PsrCHETTE. 

Et, sans indiscrétion, comment s' appelle- t-elle ? 

BÉZUGHON, sonriant. 

Sans indiscrétion, elle s'appelle Ângèle de Mériane... 

MOLBSktNB. 

Ahl boni chez Àdrienne, on a parlé d'elle plus d'utie fois. 

BBZUCBOfC. 

Et l'on devait en dire beaucoup de bien, j'ensuis persuadé! 

PSTGHBTTE. 

Adrienne Tavait en exécration ! 

eézucHoN. 

Naturellement!... Elle doit hériter d'elle! cette chère 
Adrienne I II est fâcheux que depuis huit jours, elle ait, 
étoile filante, disparu du ciel parisien... Sans quoi, elle eût 
reçu ce matin... une petite circulaire qui lui eût fait le plus 
grand plaisir. 

LKS DEUX PBimES. 

Une circulaire! 

BÉZUCHON, riant. 

A tous les héritiers mâles et femelles de mademoiselle 
Angèle de Mériane, un avis a été adressé qui les engage ce 
jourd'hui même à faire visite à la chère entant, leur laissant 
a entendre que vu l'état de sa santé, demain il sera peut-étro 
trop tard... (Riant.) Comprenez-vous leur joie en recevant ce 
billet... et leur désappointement lorsqu'ils vont apprendre 
qu'elle se porte à ravir!... 

MOLRSKINB. 

Elle n'est donc pas malade ? 

BÉZtJGHOfii 

Jamais de la vie!... La circulaire est une idée à moi, une 
gaminerie qui me rajeunit de vin^t ans. Pour mes étrenhes, 
j'ai voulu m'offrir le spectacle gratis : Les héritiers qui n'hé- 
ritent pas!.,. Grande comédie de mœurs en un nombre indé- 
fini de tableaux. 

Les jeunes femmes se mettent k rire. Monsiear Bonami entre par le fond, 
k droite, il porte une douillette ouatéei un manchon et des chaussons 
fourrés. 

SCÈNE III 



Les Mêmes, MONSIEUR BONÂMI, puis COLOMBE. 

HORACE:» aux deux femmes. 

Et tenez I tenez ! En voilà déjà un ! son nez béat, que la bise 
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a rougiy flaire de loin Théritage... (m. Bonami frappe à la porte 
eochère.) Et, chaudement emmitouflées dans leur manchon de 
martre, ses deux mains... orthodoxes... se congratulent réci- 
proquement I . . . 

La porté s'ouvre, Colombe parait. 

COLOMBE. 

Tiens ! Monsieur Bonami ! 

BONAIfl. 

Pardon !... Le concierge n'est pas là i 

GOLOMBB. 

Non, monsieur, il fait ses visites, c'est moi qui le remplace. 

BONAMI. 

Ah! fort bien!... Mais dites-moi... mon enfant... mademoi- 
selle de Mériane... (Hésitant.) a-t*elle déjà vu son notaire ? 

COLOMBE. 

Non, monsieur, pas encore... c'est pour ce soir... 

BONAMI. 

Pour ce soir... 

COLOMBE. 

Oui, monsieur le notaire vient diner !«.. 

BONAMI, dorsantant. 

Dîner î 

COLOMBE. 

Oui! Oh! nous avons beaucoup de monde... mais entrez 
vUe... il fait un froid... 

BONAMI. 

Enfin! 

Il entre. La porte ge referme. Horace et les deux femmes éclatent de rire. 

HORACE. 

Et d'un I... je vais prendre ma stalle pouf voir la fin de la 
comédie!... Au revoir, chères petites, au revoir!... 

Il frappe, la porte s'ouvre. Colombe paratt. 
COLOMBE, joyense. 

Monsieur Horace!... Ah! c'est mamzelle qui va être con- 
tente ! (Horace entre. Elle aperçoit LÏzeron, avec joie.) Lizeronl... 

LIZERON. 

Laisse-moi me dégeler, Colombe, nous causerons après ! 

II entre, la porte se referme. 
MOLESKINE. 

Allons, puisqu'il n'y a pas moyen de faire autrement, allons 
dîner sans cavalier... Ah! les hommes S'en vont!.., les 
hommes s'en vont! 

Elles sortent. On a va Charançon paraître par la droite et s'arrêter detant 

une petite boutiqae de confiserie. 
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SCÈNE V 

E GRAND JULES, LODOISKA, pnis MONSIEUR et 
MADAME LANTERNOIS et COLOMBE. 

grand Jales Dorte une pelisse fonrrée et un bonnet d'Astrakan, il a nne 
lorgnette passée en sautoir. Lodoïska porte également un manteau en four- 
rure. Elle a un voile. 



IULES. 

Eh bien, Dolska, es-tu contente, ma fille? 

LODOlSKA. 

Enchantée... et tu ne dois pas être fâché, non plus. 

JULES. 

Dame, c'est le jour de l'an... pourquoi donc que nous ne 
^K^ous serions pas payé des étrennes après tout. 

LODOÏSKA. 

Payé est bon ! (Riant.) Ah I le fourreur sera content quand il 
^'apercevra que ses pelisses et son bonnet se sont donné 
^e l'air ! 

JULES, riant aussi. 

Eh bien, et l'opticien, il aoit rudement rire... (Montrant sa 

lorgnette.) Très-chouette... sa lorgnette... très-chouette. 
ïls se promènent en causant, monsieur et madame Lantemois sont entrés 

par la gauche. 

LANTERNOIS. 

Ophélie, ma bonne, je t'en supplie... prends garde au 
Verglas... Je te jure que nous allons tomber... 

MADAME LANTERNOIS. 

Eh I monsieur, qu'importe !... il faut arriver I... je suis sûre 
tque toute la bande est déjà là-haut?... Vous avez les bon- 
l)ons? 

Ils frappent. 
LANTERNOIS, gaiement. 
Oui!... mais sur l'un des sacs de Siraudin, cinq lettres en 
<iiamant se sont détachées !... Le sirau est parti... il ne reste 
plus que le din. ^ 

Il rit. 

MADAME LANTERNOIS, comprimant une forte envie de rire. 
Edgard, si l'on vous voyait ! 

LANTERNOIS. 

De ce temps-j^iy les fenêtres sont closes ! 

COLOMBE, paraissant. 

Ah ! monsieur et madame Lantemois I... Enfin !... vous êtes 
en retard... 



TOUS PEUX, '^- 

Comment ? 

MADAME LANTERNOIS. 

E8t*ç6 qu'il n'y a plus d'espoir? 

COLOMBE, partant d'ap pand éclat de rir^r 
Gomment, plus d'espoir?... 

LANTERNOIS. à sa femme. 

Cette gaieté!,., que signifie f... 

MADAME LANTERNOIS. 

Est-ce que mademoiselle de Mériane va mieux? 

COLOMBE, rianl tonjoun. 

Mieux!... mais elle se porte comme un ange. 

MADAME LANTSaNGIS, à part. 

Un ange.., pas encore... 

LANTERNOIS, de même. 

Hélas ! 

MADAME LANTERNOIS, boasCQlant |0« mari* 

Entrez donc I 

LANTERNOIS. 

Ma bonne amie, tu me bouscules... ce n'est pourtant pas 
faute si elle est... ou plutôt si elle n'est pas... 

Ils entrent, la porte se referme. 
• BÉZUCBON, au baleoD 

Et de quatre l 

LOOOfSKA, rApaMÎMAQt an bru de |q1«8. 
C'est égal : t*es pas gentil, tu ne m'as pas donné de bon 
bons. 

JULES. 

Tiens, c'est vrai... pas l'ombre de sucrerie I... Où diabi 
pourrais- je t'en trouver?... 

Ils recommeoeent leur promenade. — Princarrot et Sonrisset entrent eh»" 

eiiQ d'un cdté. 



SCÈNE VI 

JULES, LODOISKÂ, Marchands, Acheteurs, SOU- 
RISSE! et PRINCARROT, pais COLOMBE. 

SOURISSET, portant sons son bras une botte d^ bonboQi et un iiive 

de pomme gigantesque* ' 

Quel temps stupide ! pas une voiture | 

n frapp«^ 
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PRINGARROT, Tidant 8a pipe. 

Le diable soit de ce mâtiQ de Bouchonnet aveo sa partie 

e billard qui n'en finissait pas! 

Il se dirige rers la porte et heurte Soarisset, 
SOURISSET. 

Tiens | c'est vous I 

PRINGARROT. 

Ah ! VOUS avez appris ?... 

SOURISSET. 

Oui!... du' reste je m'attendais bien que d*un moment à 
*autre... 

PRINOARROV. 

Dites donc... ce sont de bonnes étreniies tout de même... 

La porte s'oarre 
GOLOMRB, paraissant. 

Ah ! bien, vous arrivez juste à temps ! mam'^elle va chanter 
son grand air... 

SOURISSET, effaré. 
Comment ? 

PRINGARROT, ttopëSé. 

Elle n'est pas malade?... 

COLOMBE. 

Puisque je vous dis qu'elle chante. 

PRINGARROT. 

Alors, je vas retrouver Bouchonnet 1 

Il sort Tirement. 
SOURISSET, après nn temps. 

Bah ! j'entre tout de môme... Quel jour stupîdel 

il entre, la porte se.refeme. 

BBZUCHON, an balcon. 

Et de cinq! 

Pendant cette fin de scène, Jules a rôdé antonr de Sonrisset et loi a escamoté 

son grand sucre de pomme. 

JULES, roffraot k Lodoîska. 

On ne pourra pas dire que je ne fais pas bien les choses. 

La fonle devient plus bruyante et plus cotqpacte. Margotet et Rarigot 'pa- 
raissent par la gauche. Ravigot Qst en chanteur des mes. 

SCÈNE VII 

JULES, LODOISKA, La Foule, MARGOTET et 

RAVIGOT. 

MARGOTET, bas & Rarigot. 

Allons, Ravigot, du galoubet, mon garçon!... Attaque la 
'Onde du jour de l'an. Pendant que tu détourneras l'attention... 
e détournerai autre chose ! 
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RAVIGOT. 

Demandez!... demandez!... la chanson du jour de l'an \ 
cinq centimes ! un sou ! 

LA FOULE. 

La chanson ! la chanson ! 

On fomc cercle antour de Rarigot qni jone le refrain de la ronde sor 

clarinette, 
RAVIGOT. 

Sur ce, je dépose mon instrument, n'ayant pas encore troa"^^ ^ 



à' 



le moyen de chanter en m' accompagnant ! 

Air nouveau d'Amédée Artus. 

PREMIER COUPLET. 

Le froid est vif, il yen le, il eèle. 
Qu'importe 1 c'est le jour de 1 an ! 
Et malgré la bise et la grêle, 
Paris semble tout rayonnant! 
C'est que le le ciel avec sa neige, 
Pour les mamans, pour les marmots, 
Pour la fillette qu'il protège. 
Fait pleuvoir bonbons et cadeaux ! 
Gentils blondins, trére à vos peines. 
Allez voir parrains et marraines! 
Cbers enfants, voici les étrenncs! 

Fêtez gaiement 

Le jour de l'an ! 

REPRISE EN CHOEUR 

RAVIGOT. 

Demandez ! demandez!... La chanson... cinq centimes ! 

JULES, bas àLodoîska. 

Ravfgot en chanteur des rues... 11 y a quelque anguiH 
sous roche! 

RAVIGOT, nn bonnet de coton snr la tête. Patois paysan. 

DEUXIÈME COUPLET. 

La fille à Jean adorait Pierre, 
Pierre adorait la fille à Jean : 
Mais sous Pœil soupçonneux da père, 
L'amour allait. Dieu sait comment! 
Avec le jour de l'an, tout change; 
Jean est garde national, 
Pour le service, il se dérange... 
Et, loin de cet ar^s brutal... 
Nos amants, oubliant leurs peines, 
S'oiFrent des baisers par centaines... 
Amoureux, voilà vos étrennes... 

Fêtez gaiement 

Le jour de l'an t 
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REPRISE EN GHGEUR. 

M 6t Lodouka écoutent la chanson, |Bfargotet rdde antoor d'eu san 

les reconnaître •, 

HARGOTBT, à pari. 

Faisons nos emplettes 1 * 

VIGOT, en bonnet de police, nne grosse paire de modstaches sont 

le nex. 

TROISiâlIE COUPLET. 

Le grand Jacqne, ancien militaire. 
Héros blanchi sous le harnois» 
N'a pu gaener, pendant la guerre, 
Qu'un grade, et deux jambes de bois. 
Le cœur gros, tout bas il regrette. 
Le temps passé, temps de bonheur t 
Lorsqu'au jour de l'an, quelle fête! 
Jacques reçoit la croix ahonneurt - 
Brave soldat, trêve à tes peines! 
Songe à tes prouesses lointaines, 
La croix, voilà pour tes étrennes! 

Fête gaiement 

Le jour de Tan! 

MARGOT ET, les yeni braqués sur Jules et LodoYska : 

Ce sont de nobles étrangers... Souhaitons-leur la bonne 
nnëe! 

RAVIGOT, allure d'nn ivrogne. 
DERNIER COUPLET. 

Popol est l'ami de la treille, 
Voici son éternel refrain : 
Le vin, c'est Tamour en bouteille. 
C'est le bonheur!... c'est tout enfin!... 
Pour son jour de l'an... douce chose! 
Il se grise avec du vin bleu... 
Alors, il voit la vie en rose... 
Il rit du diable et du bon Dieu! 

' Voix naturelle. 

Malheureux, pour finir tes peines, 
Vide aujourd'hui les tonnes pleines. 
L'ivresse voilà tes étrennes ! 
Fête en buvant, 
Le jour de l'an! 
■> ■ 

REPRISE EN CHOEUR. 
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» 

UAlGOTETy qui vient de prendre nn porte-monnaie dam U pofllie de 
Lodobkn et de s*emptrer de U lorgnette de Jolet. 

Fêtons gaiement 
Lejonrde Tan! 

RAVIGOT, Tenant le rejoindre. 
Eh ! bien? (Margotet lai montre les objets voies. — Mettant la lorgnette 

k ses yenx.) Un porte- monnaie !... (Margout l'onvre.) 0ix-sept 
francs, vingt centimes. 

MARGOTET, loi donnant quatre sons. • 

Voici les vingt centimes pour toi ! ^ 

n se perd dans la fonle. 

RAVIGOT, faricQK. 

Quatre sous !... (Criant.) Au voleur!. . . 

n eonrt après Margotet, monvement. Jnles etLodoîska se sont YÎTementtàtës. 

IULES, 

Ma lorgnette ! 

LODOISKA. 

Mon porte-monnaie I 

JCLES, (aribond. 

Nous sommes volés! 

UN HOMME DU PEUPLE. 

Allez vous plaindre au commissaire I (indignant la gauche.) Te^ 
nez! par làl parla! 

JULES, sortant nvement par la droite avec Lodobka. 

J'y vais!... j'y vais!... 

La fonle se disperse. On Toit paraître par le fond ganche Glande Laiare, 
pâle, tête nae« Tair égaré. A la me de la marchande de jont^ts d'enfants, 
il s'arrête et machinalement il achète nne ponpée, nn ménage et on mou- 
ton. Avec les ioiteis dans »es bras, il s'avance lentement sor le devant de 
la scène ; la nuit vient. La neige tombe. 



SGËNE YIII 



CLAUDE LAZARE, seul, il sparit en regardant lai jonett. 

Un mouton qui remue la tête... et qui bôle... une poupëe 
en mariée et un ménage en fer battu f... va- 1- elle être con- 
tente, ma Claudine... va-t-elle rire... va-t-elle bien m'embras- 

ser... (Tristement et des larmes dans la voix.) Mais non... elle ne rira 

pas... mais non... elle ne t'embrassera pas... Ks-tu fou, mon 
pauvre Lazare?... Comment^ tu lui as acheté des étrennes, à 
cette clràre mignonne... mais tu ne Tas plus... on te Ta prise... 
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OB te l'a ealevée. (d nue toIx déchirante.) Seul !... tOQt seul... (r«- 
^ardaiit te« Joaett et gangiouat.) Qu*est-C6 que je vais faire de tout 
Qa?... 

Trois petits enfants, dont nne petite fille, déguenillés grelottant, se sont 
approchés, ils tooment autour de Lazare et contemplent les jonets. 

LAZARE, les regarde étonné. 

Tiens, vous n'avez pas de-joujoux?... (\Tec tristesse.) Il y a 
des enfants au jour de Tan qui n'ont pas d'ëlrennes!... oh ! 
(Donnant ses jouett.) Tiens! prends ce ménage I toi, ce mouton, 
^t toi, fillette, cette belle poupée!... (Avec des sanglota.) Faut 
bien qu'il y ait quelqu'un d'heureux aujourd'hui ! 

X^es enfants répondent par une lonfrue eiclamation de joie et so sauTent. 
Lazare s'assied tristemr-nt sur on banc. La neige commence à tomber. On 
voit arriver du fond Jacques Bernard, très-pâle, boutonné dans son habit, 
couTert de neige. 



SCÈNE IX 



CLAUDE LAZARE, BERNARD, Les Marchands, 
Quelques rares Promicneuiis. 

BERNARD. 

La tète me brûle ! La Sèvre me dévore ! (il tombe sur le banc 

et reconnaît Claude Lazare.) Lazare ! 

LAZARE. 

Monsieur Bernard... 

Il lève sur le jenn» homme ses yeux pleins de larmes. 
BERNARD. 

■ Comme vous paraissez triste I 

LAZARK. 

Comme vous êtes pâle ! 

BERNARD. 

J'ai perdu ma maîtresse I 

LAZARE, sanglotant. 

J*ai perdu ma fille! (Se rapprochant de BernarJ.) Yous n'avez 
pas revu la mère de la petite ? 

BERNARD. 

Nonl... avant-hier, dans la nuit, après Tenlèvement de 
votre fille, je suis allé chez Adrienne, à Asnières. La maison 
était déserte. 

LAZARE, 

Comme la mienne. 

BERNARD. 

J^avais une clé... je suis entré tout de môme... Si vous 
saviez comme j'avais froid en traversant ces grandes pièces 
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vides!... Enfin, je suis arrivé dans sa chambre. Tout était 
bouleversé... Les armoires étaient ouvertes... il n'y avait plus 
rien dedans... A terre, des rubans, des vêtements abandonnés... 
une lettre était sur la cheminée... 

LAZARE. 

Une lettre I 

BERNARD. 

D'Adrienne!... Et c'est à moi qu'elle était adressée... Elle 
me disait de ne jamais chercher à la revoir. Elle quittait la 
Franco... 

LAZARE. 

Avec sa fille... 

BERNARD. 

Avec sa fille... Elle allait en Allemagne... pour devenir 
Tépouse de son premier amant... Elle veut être riche! Ah! 
Dieu!... avec quels sanglots je suis tombé agenouillé parmi 
ces chiffons qui lui avaient appartenu... qui l'avaient touchée... 
qui df^ient tout inylt'égnés encore de ses parfums. Que d'ar- 
donts baisers je tcfôr ai donnés à ces reliques, seuls souvenirs 
d*une maîtresse adorée I 

LAZARE. 

Gomme moi !... Ah! les pauvres petites robes de ma mi- 
gnonne... ses petits rubans... ses couronnes... ses livres... je 
ne peux plus embrasser que cela, maintenant I (Après un temps.) 
Depuis deux jours, on me l'a prise... 

BERNARD. 

Depuis deux jours, elle m'a quitté... 

LAZARE, se leTaut. 

Je ne sais plus ce que je fais... 

BERNARD. 

Je ne sais plus ce que je suis... 

LAZARE, a?(^c an éclat de rire doaloureax. 

Et avec tout ça, il faut que je fasse mon service !... 

BERNARD. 

Moi, je ne peux rien faire... j'ai perdu ma pla^»^* j'erre 
comme un vagabond... je marche sans cesse... âjHHht que 
la fatigue du corps endormira la souffrance d^JimST je suis 

comme fou... (En sourdine, l'air de la ronde.) Croifiez-VOUS que 

tout à l'heure je m'apprêtais à aller à Asnières pour lui porter 
cette petite bague-là que je viens d'acheter... 

LAZARE. 

Eh bien! et moi, suis-je assez nigaud, hein I... V'ià-t-il pas 
que je m'étais amusé à acheter des jouets pour Claudine!... 

BERNARD. 

Vous êtes aussi fou que moi, mon pauvre Lazare !.., 
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LAZARE. 

Non I je suis aussi malheureux. Ylà touti 

Ils M serrent la main. 
VOIX AVirvÉES, chez le marchand de vin. 
Malheureux, pour finir les peines 
Vide aujourd'hui les tonnes pleines. 
L*iyresse^ voilà tes ëtrennes. 

Fête en buvant 

Le jour de Tan t 

BERNARD. 

On boit là- dedans... on rit... on chante... on est heureux! 

LAZARE. 

C'est vrai! 

BERNARD, s'animant. 

Parbleu ! je veux m'enivrer aussi,., je veux m' abrutir... je 
veux oublier... (Montrant la droite.) Viens avec moi, Lazare... 
allons tuer nos âmes... et dormons à notre tour du beau 
sommeil des ivrognes !... Viens !... 

Lazare s'élance avec Bernard vers le cabaret. 
LAZARE, s'arrétant brusquement an moment d'entrer. 

Je ne peux pas... je suis de service cette nuit... et je ré- 
ponds de la vie de cinq cents personnes!... C'est pas une 
raison parce qu'on m'a pris ma lille pour que je fasse des 
orphelins et des veuves ! * 

BERNARD. 

Eh bien ! moi, je ne suis responsable de rien ! (S'éiançant vers 
le cabaret et frappant à la porte.) Du vin... du vin ! 

LAZARE, avec envie. 

Il peut se griser, lui... Allons, il est encore plus heureux 
que moi ! 

Les marchands reprennent lenr cri dn commencement de l'acte. Le choeor 
reprend avec force chez le marchand de vin. La toile tombe. 



ACTE QUATRIÈME 

LA FÊTE DES ROIS 

A MoDtronge sur le boalerard extérieur. — Le théâtre est séparé en deqi. — 
A gauche, occupant à peu près la moitié de la scène, l'intérieur d^un bouée. 

— Murailles dégradées. — Soivcs couvertes de toiles d'araignées. — Uo(» 
lampe avec un aoat-jour rouge pend au pUfond. ^ A gauche, au fond, l» 
comptoir. — A gauche, premier plan, porte avec des rideaux rouges. *-^ 
Quatre k cinq miiches indiquent que le cabaret est p. us bas que> le sol. — 
Une fenêtre au fond fait lace au public. — Dans le milieu de la salie xuè. 
poêle de fonte allumé. — Tables boiteus^'S. — Escabeaux. — Verres, bnu<^ 
teilles. — On distingue en haut le toit du cabaret. — Le mur (droite) diL 
cabaret le sép.ire de la 2e partie. — 2e Partie. — Un jardin. — A droite^ 
en pan coupe, le mur de derrière de l'habit ition. — Bâtisse dégradée, noi- 
râtre, avec deux Tenètres rondes à la hauteur du premier étage. Elles sont 
éclairées toutes deux. — ^Sous les fenêtres, un puits presque au ras du sol. 

— Au milieu du jardin, une statue de l'Amour. La statue n'a plus qu'une 
aile et son carquois est k terre. — Arbres dépouillés. — Près de la sutue, 
deux vieilles chaises renversées. — Un peu plus haut, une table de jardin. 

— Le tond est fermé par un mur girni de tessons de bouteilles. — Dan» 
ce mur, nnepoite ouvrant sur le boulevard et faisant face au public. — 
Gomme dans le cabaret, quelques marches indiqu< nt que le jardin n'est pas 
au niveau du sol.» Ciel neigeux. — Toute celte partie, du décor, éclai» 
rée par la lune, contraste vivement avec les tons rouges du cabaret. 



SCÈNE PREMIÈRE 
PIPENCORNE, MARCASSOU, puis MARGOTET. 

Dans le cabaret, Pipencorne, coiffé d'un vieux bonnet de police, nez bour- 

Seonné, m-iuche k l'américaine, joue aux cartes, k droite, avec Marcassou. 
le dernier est vêtu en Alcide, maillot chair, caleçon, houppelande par 
dessus. ^ Silence. — Le vent soufQe au dehors. — Les volets de la fenêtre 
dn fond se heartent bruyamment ) 

PIPENCORNE, jouant. 

Atout!... quel temps de chien I... carreaul... oh! mais, 
fait-il un vent!... recarreau!... Ah ben, il est chouette le 
jour des Rois... Le monarque et le domestique, cinq et deux 
sept, gagne, Marcassou, tu dois le litre. 

MARCASSOU, se levant accent italien. 

Je le dois^' comme tu dis. 

PIPENCORNE. 

Encore. 
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VARGASSOU. 

Je n*ai pas touche mes revenus. 

PIPBNGORNB. 

Ses reveousl 

1IARCA8A0U. 

niais j'ai rendez vous cette nuit avec un gros capitaliste. 

PIPBNGORNB, goaaiUant. 

OÙ ça? 

MARGASSOU. 

Dans la plaine Montparnasse. — Addio, caro mio» addiol 

11 sort. 

PIPENCORNE, Mal. 

Ohl Dieu.,, on n'a qu'un client un peu propre, et... 

M ARGOT ET, «nlrant en geconant ses habits. 

Il pleut, il pleut, bergère... Y'iàle dëgel. 

PIPENCORNE. 

Tiens! Margotet! 

MARGOTET* 

Je suis trempé comme un damas... et cependant j'avais 
cia canne... Quel joli petit endroit que Montrouge; calme, 

>aisible... et pas éclairé du tout. (Nattant la lorgnette et le porte- 

ciooiiaie sur' la table.) Combien me donnes-tu de ça? 

PIPENCORNE. 

Un porte-monnaie? Une lorgnette? c*est pas de défaite. J'en 
ireux pas... 

IfARGOTBT. 

Allons, voyons, fais donc pas tes mauvaises blagues, on les 
c^onnait! Combien que tu me donnes de ça? 

PIPENCORNE. 

Neuf cinquante ! pas un sou de plus ! 

IIAR6/0TBT. 

Grand filou I va! 

Pipancorne t« an comptoir, prend de la monnaie et l'éiaVe snr la table* 

PIPENCORNE. 

y là la monnaie! 

MARGOTET, soupirant. 

V'iàles bibelots!... 

Il donne lo« objets k Pipencorne. 

SCÈNE II 
Les Mêmes, LE GRAND JULËSet LODOISKA. 

Tout deu sont entrés sur la fin de la scène. — Ils reconnaissent les 

objets. 

JULES, stupéfié. 

Ma lorgnette! 
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LODOlSKA, même jea. 

Mon porte-monnaie 1 

IfARGOTBT, les exaioioant. ., 

Les particuliers à fourrures. Comment... c'était vous... ^^^ 
est bonne tout de môme. T'as rien senti? 

JULES. 

Rien de rieni Bien travaillé, Margotet! 

Rira général. 
LODOlSKA, près da poêle. 

Ahl... que c'est bon un bon feu^ en hiver... Dites do^^^^ 
c'est le 6 janvier... tout le monde tire les Rois... nous allc^^^ 
nous payer ca siussi ! . . . 

Elle montre une grande galette qu'elle a déposée en entrant rar le conlptc^^*' 

MARGOTET, assis à droite. 

Les Rois, c'est mon affaire... je suis légitimiste, je desceiv-' 
des Croisés... 

JULES, famant. 

Connu 1... avec des draps 1... Et les couverts!... 

PIPENCORNE, flairant la galette. 

Ohl ça sent le bon beurre fort! 

LODOISKA, àPipencorne. 

Allons! dressez la table, et vive la joie... 

PIPENCOBNE 

Minute... puisque Margotet est là, attendons Ravigot. . . 

MARGOTET, loi serrant la main. 

Pipencorne, tu comprends Tamitié, merci... 

JULES. 

Alors, en attendant, cassons un œuf rouge... 

MARGOTET. 

Orné de petit bleu... 

Ils entourent le comptoir et mangent des œufs roage^ à la salière. 
MARGOTET, levant son verre. 

Je lampe le premier verre en l'honneur du beau sexe, repré- 
senté ici par la séduisante Lodolska. 

TOUS. 

Au beau sexe!... 

SCÈNE III 
Les Mêmes, JACQUES BERNARD. 

Il est pâle comme un mort. — II descend les marches en se cramponnant à la 
rampe — le vent soaffle — Lodoïska se retourne. 

PIPENCORNE, émerveillé. ' 
Tiens, un consommateur ! . . . 
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LODOISKA. 

BisUil pâlel... 

PIPENGORNE. 

C'est un échappé des catacombes... 

Il va à Bernard qui est en scène *— trèt-obséqnienx. 

Que faut-il servir à monsieur?... 

BERNARD qui est tombé assis à droite premier plan. 
Du kirsch. 

-PIPENGORNE. 

Voilà! voilà! 

Il remonte. 
BERNARD, d'une Toix raaqae. 

Depuis six jours, Je route de cabaret en cabaret, implorant 
l'ivresse et ne la trouvant pas... Ohî Adrienne! Adrienne! 
c^u'as-tu fait de moi? 

ce moment, venant de la droite, par derrière le mur en pan coop^, Adrienne 
paraît; toilette d'hiver superbe: robe de velours sombre envi loppée des pie^s 
à la tête dans nn grand manteau. 



SCÈNE IV 
Les Mêmes, dans le cabaret; ADRIENNE, puis CLAUDINE, 

dans le jardin. 

ADRIENNE, avec impatience. 
Sophie ne vient pas!... 

Pipeucorne apporte nn diraron de kirsch, Bernard va sa verser. 
PIPENGORNE, lui retenant la main. 

On paie d'avance ! 

BERNARD. 

Alors, prends le carafon. 

11 jette nue pièce de monnaie, Pipencorne lui rend quelques sons et s'éloigne. 

Bernard se met à table; le vent souffle pins fort et agite la sonnette de 

la porte dn jardin. 

ADRIENNE. 

On a sonné, je crois... (La sonnette rend une nouvelle vibration. 
Elle*'va à la porte du fond... Après un temps.) Est-Ce toi, Sophie?... 

— (Silence. Impatientée) Est-ce toi... eh! non! c'est le vent qui 
agite la sonnette... 

JULES, au comptoir. 
Je propose un tourniquet... 

MARGOTET. 

. Adopté... A qui paiera les œufs rouges... 
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JVLKS. 

JoueMo, Dobka?... 

Moi!Oai! Non!... Oui! 

Elle ra aa e&mptmr; wuUhifmtM pmd ■■ eraèUM d« pain, ira 

et rrneat piès de lenianl 
ADBIE?INB, se proBeaaat. 

Qae fait-eUeT... que fait -elle dooc? 

JPLES, jonaat. 

Qaatre>yiDgtsf...(s'uiiem>Bpaat.}Eo deux mille liés, pas vra^t^ — -**• 

M ABGOTET, toornaat. 

Deox mille, soit. (AanoofaBi.) Ceot dix ! 

Ilf jeoeat. Sileace. Adrienoe quitte la porte et ledescend. 
ADRIB!VXE. 

Cest assez gai, cette maison... Bieo henrease encore qi^ ^ '^^ 
Sophie l'ait mise à ma disposition jusqu'à ce que je puisse nx. 
mettre en route avec la petite !... Ici au moins je suis à l'abr 
de Bernard et j'ai pu sans encombre faire mes préparatifs (V 
départ. 

BEBNABD, dans le cabaret prenant sa tête dans ses mains. 

Ob !.,. je penserai donc toujours à elle... . 

ADRIBNNB, regardant la sUtne. 

Dire que cette bicoque est un temple de l'amour. Voilà Ti— 
mage du Dieu... (Regardant la sutneen sooriaDt.] L'aile brisée!.. • 
(Hanmot les épanles.) Ob! l'amour!... l'amourl... 

BERNARD, d^nne Toix foarde, assis à droite dans le cabaret. 

L'amour I 

ADRIENNE. 

Cette imbécile de Sophie va nous faire manquer le train. 

(Apercevant Claadine qai vient d^eotrerdans le jardin, pâle, effarée, trem- 
blante. L'enfani est très-bien mise.) Pourquoi es-tu descendue?... Je 
t'avais dit de rester là-haut... 

CLAUDINE. 

J'avais peur, madame. 

ADRIENNE. 

Madame... (a part.) C'est qu'elle serait capable de m'appeler 
ainsi devant Monsieur de Mauristein... Cela ferait un joli efifetI(À 
ClaudlDe.) Appelle-moi ta mère... Je te l'ai déjà dit, et embrasse- 
moi... embrasse-<moi, je le veux... (L'enfant l'ombrasse.) Mieux 
que cela... comme si tu m'aimais... 

CLAUDINE. 

Mais si je fais bien tout ça, je reverrai papa Lazare ? 

ADRIENNE, avec impatience. 

Oui... tu 1ère verras. 

CLAUDINE. 

Oh! alors, je vous aime bien, madame. (Elle embrasse de noa- 
feao Adrienne). 
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ADRIBNNÉ, frappant da pied. 

Mft mers... 

CLAUDINE, plflarant. 

Ma mère... 

ADRIENNB. 

Oh! petite pleurnicheuse, va... 

BIte la fail rentrer dam la malMn et lentre areo elle. 



SCÈNE V 

Les MÊif^s, dans le cabaret^ 

MARGOTBT, jonant. 
Deux cent cinquante. 

JULES, jouant. 

Deux mille. 

MARGOTET. 

Veinard I 

JULES. 

C'est Margotet qui paie les œufs rougea. 

MARGOTET. 

Ma revancbe. Une bouteille à quinze... 

JULES. 

Ça va... 

Us joaent. Pipencome Terse an comptoir. LtodoEftka, (ont en acheTant de 
! manger'son œuf rouge, est venue rasseoir à la table de Bernard qui la 
regarde silencieusement. 

LODOlSKA. 

T^as les yeux pleins de larmes... 

BERNARD) d'nne yoix faiblf. 

Oui... 

LODOlSKA. 
Ne pleure pas comme ça! (eUo prend son moncboir et essnie les 
yenx dn ienne bomme. Honvement de Bernard. Avec naïretë.^Oh t il est 
propre ! 

Bernard lui prend la main. 

BERNARD, ëmn, \ liOdoIska. 

Tu es donc bonne! toi?... Tu as donc pitié de moi? 

LODOlSKA. 

Pourquoi pas?... (Silence.) Pauvre garçon! V*là qu'il pleure 
encore ! 

Elle va lui essuyer les yeux de nonrean. Bernard la repousse. 
BERNARD, brusquement. 

Mais au fait, qui es-tu? Que me veux-tuf 
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LODOlSKA, dDacement. ^ 

Ne bois plus .. (Bernard se met à rire. Il se rerse des verres pleine 
les vide d'an trait.) Ne bois donc plus... , . 

BERNARD. 

Laisse-moi I... Je ne veux plus penser I « 

JULES, à part, en continuant dé joner. 

Qu'est-ce qu'elle fiche donc avec ce paroissieo-là? 

LODOÎSiCA, à Bernard. 

Tu vas te griser. 

BERNARD, qui s'enivre. 

Tant mieux!... (D'une voix raoque.) Vois-tu, j'avais une mai 
tresse que j'adorais... Eh bien ! elle est partie... elle e^^ 
loin, bien loin... en Allemagne. Elle va se marier là-bas!.. S^ 
marier... et je ne la reverrai plus jamais... Car je n'ai pas= 
d'argent... et je ne puis aller la rejoindre. 

JULES, distrait, à part. 

Oh ! mais il va finir, ce collégien là. 

Il laisse le jeu. 

MARGOTET, le ramenant au comptoir. 
Viens donc! 

JULES. 

J' te dis qu'elle le reluque! 

BERl^ARD^ avec éclat. 

Ahl si j'avais de l'argent!... je ne serais pas long à partir, 
va, et ce mariage, je saurais bien l'empêcher... Oui! dussé-je 
la tuer, je l'empêcherais!... mais je ne peux pas partir!... (Se 

versant de nouveau et buvant avec rage.) Ah! que l'ivresse vienne 

donc, mon Dieu, qu'elle vienne et que j'oublie! 

LODOÏSKA, très-ëmue. 

C'est à fendre l'âme... et, si j'étais pas dans la débine, pa- 
role sacrée, je te donnerais ce qu'il te faut pour aller là-bas I 

(Avec inspiration.) Veux-tu ma montre? [Elle tire une petite montre 
d'argent; mouvement de Bernard.) C'est vrai, OU ne prêterait pas 

gras là-dessus. 

BERNARD. 

Tu as du cœur, je te plains! ce n'est pas toi qui me ferais 
pleurer. 

Il lu! prend la main. 
JULES, l'apercevant et avec colère. 

Des attouchements à c't* heure? 

IfARGOTET, qui vient de jouer. 

Gagné à mon tour. 

JULES, qui est descendu prôs de Bernard et frappant du poing sur la table. 

Eh! c'est la faute à ce môme-là. 

LODOÏSKA. 

Qu'est-ce qui te prend à toi. 
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Et depuis quandî '«^J^^;, vas voir... 

« lui encore ei w 
BUbeu...ca-se-1-e ^^^^^^,,. 

Elle bati»»o Ui tpa 

'*'"'' '??fè le mange. 

S-iltedituumoUe^Pf;U»-^---' 

E,beu,toucb^;^:tB,^W-t*--"^- 

laisse, ïïia Û^^®- , -c écumanl. 

U\sse, laisse, ,„^bs, * ^^ ., ^ei .» posUio 

nlatttWeJ... ^^^„^,s,,i Bernard. 

Prends gardent «' B«»''^'^"e tuer. 

nhi s'il pouvait me/" 4e c«t»- 
Tant mie«^-^- 0^j;;i,Uaot >«» '?"- 

Faisons le a'énagel^^^^,»»,^»»-- ^ ^._^^ ^^^, „ «,,«. 
Tonnerre'. pipescobUK- 

Toucbéi '-^*«rSout:U'rmeri? £e "^ 

'fiâîS» «Bî^^'^»^.- n'ai plus rien à perdre, 

. . es-t« bêlel puisque je n a» P ^^ 

Me WtnToer ? es tn »„ le pU»' 

c'est moi quj ^»\M'^oUri»e, U r^^^J^I s-éunce et 

1>--^^i;j{er-f---;;t ^-^^^^^^ . es-tu. 
OV. non, alorsa--;V:::i.. 



Oui... ïen ai assex 
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SCÈNE VI 
Lbs Mmbs, RAYIGOT. 

RATIGOT, qui a a>sisté an conbat dn hant dos marches. 

Un petit air poar le Tainqueur. 

Il joae : La Victoire est à nous, 
LODOiSCA, à Bernant. 

Tes brave! 

JULES, à Bernard. 

Oui... t'es pas un petit crevé, tu me vas, sans rancune 
ta main ! 

Beruard hésite. 
LODOÎSKA, bas. 

Ne l'humilie pas. 

Elle loi fait donner la main à Joies. / 
JULES. 

Tu vas trinquer avec nous : des verres, Pipencorne. 

LODOÎSEA. 

Tu vas le rendre malade. 

JULES. 

Bah I bah ! une tournée seulement et tu le rendras à sa 

mère. (Levant son verre, à Bernard.) A ta santél... 

TOUS. 

A ta santél... 

BERNARD. 

A la Gn de mes tourments, à ma mort. 

Il boit. Joies remplit tes Terres. 



SCÈNE VII 



Les Mêmes, dAns le cabaret^ ADRIENNB, dens le jairdia. 

ADRIENNE, 

Neuf heures! et Sophie n'est pas encore là... Oh! je n'y 

tiens plus, voyons si elle arrive. 

Elle kort Bvr le boulevard » 

JULES. 

Allons, le coup de TétMet*. 

LODOlSKA. 

Oh! encore 1 

JULES. 

Laisse donc ! * v« 

fiemard avale son verre d'an trait, chancelle et toinbe sar la table 
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LODOlSKA, à Jules. 

-^,tu vois. 

JULES. 

^«eis d'estomac! 

RAVltiOT. 

1^ a son compte, Morphée le réclame, berçons son sommeil. 

îooe l'air: Dormez donc, mes chères amoars; s'airêtant sffr un couac. 
I^vQitte la table de Bernard et Ta s'asseoir sur la table de gauche :) 
X ntenant, mes enfants, causons : (Tout le rooode s'empresse au- 
r- de lai.) J'ai trouvé une mine et je cherche des actionnaires ! 

MARGOTET, riant. 

^ous sommes prêts à verser. 

RAYIGOT. 

E'ius bas ! ne réveillons pas le chat qui dort : (il montre Ber- 
^«1 à qui Lodoîska fait un oreiller avec son ehàle.) 

MARGOTET, bas. 

^nGn, il y a un coup à faire? 

RAYIGOT. 
Oui I Là I II indique le marde droite* 

JULES. 

Chez la mère Copeau ? 

RAYIGOT. 

Tu Tas dit: Je connais la propriétaire... intimement... et 
3is plus tard que ce soir, dans un moment d'espansion, elle 
^'a narré qu'elle avait chez elle une particulière qui allait 
Brtir en voyage sur le coup de dix heures avec accompagne- 
Mnt de billets de mille et de bijoux également contrôlés I 

MARGOTBT. 

Des billets de mille ! 

LES AUTRES. 

Des bijoux I 

RAYIGOT. 

Mon infante, la voyageuse en question et une moutarde de 
►ix à sept ans. V'Ià tout ce qu'il y a dans le bazar ! Ça ne sera 
>as dur à mener, comme vous voyez ! 

Roulement de voiture. 
MARGOTET. 

Qu'est-ce que c'est que ça? 

PIPENCORNE, regardant sur la route. 

Un fiacre!... 

LA YOIX DE SOPHIE COPEAU, sur la route* 
Plus loin! plus loin!... La petite porte !... Là... ça y est! 

RAVIGOT. 

La voix de la revendeuse... C'est la Yoiture qui doit em- 
mener l'autre au chemin de fer. 

[Jne voiture parait derrière le mur du fond. On voit le cocher sur son 

siège. — La voilure s'arrête. 




Les Mêmes, dans le cabaret, ADRlBRlfA» 

daot le jardin, Un Gochbr, paraissant sor la rpnle. 

ADRIENNE, de manTaise homenr. 

Voilà deax heures que je t'attends. 

Elle entre dans le jardiik. — 
SOPHIE, an seail de la porte. — Elle est chargée de paqoets. 

Tiens! vous êtes bonne, vous... Si vous croyez que c'e^ 't 

facile de dénicher des voitures par un temps pareil. (\ pari ) 

Et puis, il fallait bien faire mes adieux à Ravigot! 

ADRIENNE, à Sophie. 

Tu as fait toutes mes commissions. 

SOPHIE. 

Pardinel Hein, quelle idée j*ai eue de vous faire resonger -^ 
ce cher monsieur de Mauristein... vous ne lui avez pas plus te 
éccrit qne vous alliez filer le rejoindre avec sa fille, paf! Di 
mille francs qui vous arrivent .. (Changeant de ton.) J'ai eu tro^ 
mille sept cents au Mont-de-Piétë avec les intérêts... VingU— 
deux francs de voiture... soixante- quinze de parfumerie... Ùi 
valise de vingt cinquante... 

ADRIENNE. 

C'est bon! c'est bon, nous relaierons ça pliis tard... dép( 
chons-nous de fuir cette maison; allons achever no? prép* 
ratifs, j'ai hâte d'être en chemin de fer... Viens, viens. 

Elle fort TiTcmenl avec Sophii 



SCÈNE IX 



Les Mêmes, moins SOPHIE et ADRIENNE. 

Le cocher est toajonrs sur son siée^e et soaffle dans ses doigts. 

LE COCHER. 

Tonnerre de chien! Fait-il frisquet ce soir! 

JULES. 

Le cocher va nous gêner! 

RAVIGOT, à mi-Toix. 

C'est vrai!... que le diable le palafiole !... Il va tout fair^ 
rater!... 
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M ARGOT ET, k Toix basso, ^ 

Allons donc I des bêtises 1 Un cocher à supprimer, v1à-t-ll 
pas une histoire! Je m'en charge, 

JULES, après ua temps. 

Et moi aussi!... 

RAVIGOT, hésitant. 

Oh 1 moi aussi 1... 

MARGOTET. 

Eh bien ! lequel de nous trois ? 

PIPENGORNE. 

Mes enfants, v'ià le gâteau ! 

Il met la galette des rois sur la table de gaache. 
JULES. 

Tenez! une idëel... nous allons tirer les Rois, et celui qui 
aura la fève... 

II fait le geste de JonDer an coup de cootean. 
TOUS. 

Bravo I bravo ! 

MARGOTET, montrant Bernard endormi. 

Taisez- vous donc, tas de braillards, vous allez le réveiller... 

PIPENGORNE. 

Pas de risque. Il est ivre- mort ! 

^U^LES, à Lodoïska qui est restée it la table snr laquelle Bernard est 

endormi . 

Dorska! 

LODOISKA. 

Quoi? 

JULES. 

Écoute ici. Retourne à la maison. 

LODOÎSKA. 

Pourquoi donc ça ? 

JULES. 

Kous avons à faire I..* 

LODOÎSKA. 

Gomment ? 

JULES. 

Oh! en douceur... mais c*est égal, t*as pas besoin de rester 
ici... 

LODOISKA. 

Je reste tout de môme ! . «. v 

TOUS, se récriant. 

Hein !... 

LODOÎSKA. 

Oui, et si ça réussit, je veux avoir ma part dans Taffaire. 

JULES. 

Mais... 

6 
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Encore le petit. 

LOBOISKA. 

Ab ! c'est eomoie ça Eh ben, si tods refbsez, je rends la 

iBedie ei toos D'aurez rien éa loat ! 



LODOlSIA. 
PlPBRCOftMl 

LODOlSKA. 
PIPENCOENE. 



Plrisqa'elle le vent ! (te a placé mm Ubfe pnsqw daK le milka 
éÊ la tallc tC HT cette table, ea a ■» la galette, de vm cC des ferres.) 

Eh I ben, coopez le gâteaa, alors, manie Jules... 

n deaae aa eeateaa à Ledebka. Elle partage le gâleaa et le conne 
d'œ «mette. U «eat et la pÛe eeatÎBMt as deiwn. 

LOM^SKA. 

Pour qui celte part-là 7 

PIPBHCOaHB* 

Pour BaYigot. 
Et celle-ci. 
Pour Margotet. 
Et celle-là. 
Pour Jales I 

LODOlSKA, prenant la dernière part. 

Celle-ci, pour Didicbe! 

BAYIGOT, heareax. 
C'est pas moi qu'a la fève ! 

M ABGOTET, de même. 

Ni moi I 

JULES, de même. 

Ni moi ! 

LODOlSEA, montrant la ftve. 
C'est moi! (Mettant la (ère dans le Terre de Jales.) Je te fais 10 

mon Jules... 

JULES, après an moment d'hésitation. 

Ça va! 

Sans être ra de Lodoïska, Jules prend le coatean qai a seryi à déeoBper 

le gàlean. 
LE COCHER, inr son siège. 

J'y tiens plus de froid, moi !... Je vas aller me rëchaufiPer 
avec un dntiètne chez le manezingue du coin! 

U descend de son siège et n*est pins Tieible ponr le public. 
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TOUS. 

roi boit! 

PI P ENCORNE, moBtruI Bernard endormi. 
Chut! 

TOUS, reprenant à mi-roiz. 

lie roi boitî 

La porte dn bonge s'oavre brusqnement et le cocher paratt. 
RAVI GO T, à mi-roix. 

C'est le cocber I 

LB COCHER, à Pipeneome. 

Un cintième, rancieQ... Et plus vite que bise... j*di <|ue le 

'tiemi)S! (Pipencorne lui sert à boire. Le cocher paye et boit.) Pristi I 

^ fait du biea par où ça passe I Bonjour, bonsoir, la compi- 

fnie l 
sort. - Pendant ce temp^, Jules et les antres se sont parlé bas, Joies 

semble ëmn. 

LODOlSKA. 

Qu'est-ce que t*as donc ? 

JULES. 

Moi ? rieni (ii l'embrasse) A tout à rbeurel 

Il sort. Les antres quittent le booge à sa suite, sur la pointe du pied et 

sans prononcer un seul mot. 



SCÈNE X 

BERNARD, endormi, LODOlSKA et PIPENCORNE, dans 

le cabaret. 

Pipencorne écarte les rideaux rouges de la porte et il regarde ce qni m 

passe au dehors. 



LADOÎSKA, étonnée. 

Qu'est-ce que ça veut dire. C'est pas naturel... Est^oe qu'il 
m'aurait trompée?... (Allant à la porte.) Je ne le vois plus! 

Un silence* 
PIPENCORNE, à part. 

La farce est jouée! 

Nouveau silence. Le vent souffle. Musique. Dans le jardin, on voit grimper 
un homme sur le mur c'est Margotet. Une fois là, s'aidant des ceçs de vigne 
dépouillés et des treillages qui craquent sous son poids, il se laisse glisser 
dans le jardin. 



ijvii:iii jzi 



I... on parle à l'intérieur î... (silence.) On ferme les portes 
e tour! On descend l'escalier! Elles viennent! at- 



Les Mêmes, âiw le cabaret. MARGOTET, dans le jardin; 
pnis JULES, RAVIGOT, ADRIENNE, SOPHIE CO- 
PEAU et CLAUDINE. 

Scène maette. Margotet onvre doucement la porte du jardin et Jules entra 
à bas bruit. Le cocher reparait sur son siège et s'installe. 

MARGOTET, regardant le mur de droite dont une seule fenêtre est 

éclairée. 

La cassine n'a qu'un œil !... 

JULES. 
Dame, une maison borgne !... (La deuxième fenêtre s*obscurcit.] 

Elle est aveugle maintenant ! 

Il rit. 
MARGOTET. 

Chut!, 
à double 
tention, 

Il se cache derrière la statue- Jules se blottit derrière le puits. Adrienne 
paraît avec Claudine et Sophie. Toutes trois en costume de voyage. 

SOPHIE COPEAU. 

Vous avez bien mis les billets de mille dans le sac de 
voyage?... 

ADRIENNE. 

Oui! avec les bijoux! 

SOPHIE COPEAU. 

Alors, filons 1... Le train part pour Francfort à dix heures 
trente... Il est neuf heures trois quarts, nous avons juste le 
temps 1 

Elles se dirigent vers la porte. En ce moment Jules et Margotet surgissent 

devant elles. Elles reculent. |f 

JULES. .' 

Pas un cri et aboulez le quibus... | 

Claudine se sauve par la porte restée entr'ouverte. '^ 

SOPHIE COPEAU. f 

Au secours ! au meurtre! 

ADRIENNE. 

A moi ! à moi I 

Elle se sauve par derrière la maison, dernier pbn à droite. Margotet s'é- 
lance à sa poursuite. 

BERNARD, dans le cabaret, reveillé par les cris. 

Que se passe- t-il donc? 
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LODOlSKA. 

1 les misérables: 

PIPENGORNE. 

va se gâter. 

SOPHIE COPEAU, an cocher. 
^^ CDCher 1 . . . cocher ! . . . Au secou rs ! . . . (Le cocher impassible lire 
^ ^arinette de dessous son carrick et j on e l'air des lanciers.) Ah 1 c'é* 

^^ un filou ! au secours!... au secours I... 

JULES. 

u te tairas!... 

Il la précipite dans le pnits. 
BERNARD. 

a assassine quelqu'un! 

ADRIENNE, rentrant poursuivie par Margotet. 

U secours ! à l'aide ! 

BERNARD. 

dette voixl... ahl mais celte voix... je la reconnais... 

"rienne! Adrienne! 

u quitte le cabaret malgré Pipencorne. 
ADRIENNE. 

A moil... à moi!... 

BERNARD, à la porlo du jirJin. 
Courage! Adrienne!... courage ! 

U oiifoncc la porte. 
^ DRIENNE, échappaol h Mar};otet et h Jules, et se précipitant dans 

les bras de Bernard. 

Bernard!... Ah! sauve-moi!... sauvo-moil... 

BERNARD, la prenant daos ses bras. 

Ne crains rien, va... moi vivant, ils ne t'approcheront pas! 

MARGOTET, tirant un couteau. 

Eh bien, meurs donc, alors!... 

Il s'élance sur Bernard et le frappe. 
BERNARD, tombant. 
Ah! 

LODOlSKA, qui a quitté, le bouge à la suite de Bernard. 

Tas de lâches! vous l'avez tu4l... 

Elle s'agenouille près de Bernard. 
RAVIGOT, sur son siège. 

On vient! c*est la police! je détale I faites comme moi ! (Fai- 
sant claquer son fouet.) Hue ! COCOttes ! 

La Toiture disparait. 
JULES, à Lodoîska. 

Viens donc ! tu vas te faire pincer ! 

LODOÎSKA, avec force. 

Va-t-en ou je te fais prendre. 

MARGOTET, à la porte. 

V'ià les tricornes au coin du boulevard... lâche ta femme ot 
donnons-nous de l'air ! 

Il cutraine Juks. 
G. 
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SCÈNE XII 
BERNARD, ADRIENNE, LODOISKA. 

BBENARD, roorrant les yeai. 

Adriennel... Adrienne!... ne me quitte pas !... ne me quille 
pas!... je veux mourir près de toi! 

Adrisime, qui venait de disparaître par la droite, rentre en ce moment. 

LODOlSEA, TaperoeTant. 

Ah! madame !... Au secours!... au secours!... 

ADRIENNE. 

Claudine n'est plus ici!... je ne puis plus partir mainte- 
nant... (Ayec rage.) )e ne puis plus partir!... 

BERNARD, ge soalerant. 

Partir!... quoi!... tu songes à partir lorsque je meurs pour 
toi!... Ah! je le hais à présent et je ne veux plus te ypir... 
jamais!... jamais!... Adrienne, tu as tué mon bonheur... tu as 
tué ma vie... je le maudis!... je te maudis!... 

Il retombe inanimé snr le sol; Lodoîska éponge le sang de sa blessure avec 
son mouchoir. Adrienne se dirige vers le fond; une escouade de sergents 
de yille parait snr le bonloTard; le rideau tombe. 
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Sixième Tal»leaa 



LA VIERGE PB VA3UROSB 



^^«n très-Ininensemeiit menblé et très- brillamment éclairé. Riches tapis, 
,^^^res, entrées latérales. Le fond est entièrement ouvert et laisse voir 
'^ terrasse derrière laquelle s'aperçoit le parc illuminé, 

SCÈNE PREMIÈRE 



- LAZARE, LIZERON, LOUISE, CLAUDINE, 

Domestiques. 

^^lever du rideau, on entend an dehors- la musique du bal. Tableau animé, 
ues domestiques chargés de plateaux de rafratchissements vont et viennent, 
liizeron, en grande livrée, savoure une glace. A gauche, sur un canapé, est 
assise Louise coquettement mise. Auprès d'elle est Claudine en charmante 
toilette. (Haude Laxare est appuyé sur le dossier du canapé, il porte la 
costume d*un garde forestier; nabit bleu, cnloite large, guêtres de cuir. 

LIZERON, aux laquais. 

Faites circuler, mes enfants, faites circuler ! (Avalant sa glace.J 
Xnoi aussi, je fais circuler... 

LOUISE, k Claudine. 

Allons, Claudine! il se fait tard, il faut venir te coucher, 

CLAUDINE. 

Ahl bien non. 

* LAZARE, redescendant à l'avant-scène. 

Fillette, à Valrose comme à Paris, au château comme dans 
la mansarde, il faut être obéissante. 

CLAUDINE, à Louise. 

Alors, bonne amie, si tu veux que je me couche, il faut me 
conter un joli conte, comme dans le temps... mais pas X^Chat 
"boXXky par exemple I... autre chose!... invente, bonne amie!.«. 

LAZARE, riant. 

C'est ça, inventez... Louise... 

LOUISE, cherchant. 

Je ne sais pas... Ahl si... 
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LIZERON, s'étendant sur un faateoil à droite. 

Écoutons! 

LOUISE. 
Il ëtait une fois... (Claudine s'agenonille snr le caoapë.) une jo- 
lie petite fille... Une nuit, une méchante fée entra par la che- 
minée, prit la petite fille et s*envola avec elle dans le ciel 
noir. 

CLAUDINE. 

Après? 

LO UISE, après avoir cherché un inttaot. 
Bientôt la méchante fée s'arrêta sur le toit d'une maison, 
qui avait deux grands yeux rouges. Et là, pendant longtemps, 
la méchante fée tint l'enfant prisonnière I... 

CLAUDINE. 

Pauvre petite I... 

LOUISE. 

Elle était bien malheureuse, 'quand, une nuit, elle parvint à 
s'enfuir... II faisait froid... et la petite fille courait bien vite, 
car elle avait grand'peur... quand tout à coup... 

GLAU))INE. 

Tout à coup! 

LOUISE. 

Elle aperçut une belle demeure : à l'intérieur, on chan- 
tait... La voix qui chantait ctail bien douce. La petite 
fugitive était en extase!... « C'est un ange qui habite-là! » 
dit-elle, et elle se mit à genoux et pria; quand sa prière fut 
finie, elle s'endormit au seuil de la maison. 

CLAUDINE. 

Tiens! comme moi. 

LOUISE. 

Quand elle se réveilla, elle était dans un appartement 
magnifique... Et auprès d'elle, il y avait une dame... belle... 
bien belle... qui lui souriait tendrement. 

CLAUDINE. 

Aprèà? après? t 

LOUISE. 

« Je n'ai plus de papa » dit la petite. La bonne fée fit un 
signe. Aussitôt voleta parla chambre un beau ramier... elle 
murmura quelques mots... et le ramier s'élanga dans le 
ciel. 

CLAUDINE. 

Où allait-il comme çà.^ 

<• LOUISS. 

Frapper aux carreaux d'une mansarde. 

CLAUDINE, viTemeoU 

De la rue Saint-Jacques! 
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LOUISE. 

^^^^i. Celui qui ouvrit était tout en larmes... C'était le papa 
av^:^ ^^ petite fille... « Ne pleure plus, dit le ramier, et viens 
^^^^5^ moi...» Et il le mena chez la bonne fée... qui, elle aussi, 
Q^>^^t bien heureuse, car la nuit même on lui avait ramené 
^^ frère. 

CLAUDINE. 

^ui était blessé! 

LOUISE. 

^ Oui, mais on le transporta bien vite dans un séjour déli- 
Y'^^ux... il guérit presque aussitôt de sa blessure. Le papa de 
^^ petite fut employé dans le palais de la bonne fée... La petite 
2^1Ie eut les toilettes les plus merveilleuses, et depuis ce temps 
fut pour elle une joie continuelle et un songe cnarmant ! et., 
mon conte est fini... As-tu compris, Claudine?... 

CLAUDINE. 

Il y a longtemps, va!... Le papa qui pleurait, c'est papa 
Lazare; le blessé, c'est M. Bernard... la petite fille, c'est moi!... 
et la bonne fée, c'est maman Angèle... voilà! 

Elle embrasM Louise. 
LAZARE. 

Oh! oui, une bonne féel non-seulement elle m'a rendu ma 
Claudine, mais elle m*a donné une place chez elle... car j'a- 
vais dû quitter la mienne ; je n'avais plus la tète à moi! je lui 
dois le bonheur!... Elle peut disposer de ma vie!... Allons, 
Louise, menez-moi cette enfant-là dans sa jolie petite 
chambre... moi, je vais faire ma ronde dans le parc, comme 
chaque soir... 

CLAUDINE. 

Bonsoir, papa! 

Elle sort avec Loaise par la droite. 
LAZARE. 

Bonsoir ! 

Il s'éloigne par le fond. Lizeron reste seul. 



SCÈNE II 
LIZERON, puis MARGOTET-et RAVIGOT 

LIZERON, toujoars étenda dans son fauteait. 

Décidément, je suis enchanté que Monsieur Bézuchon m'ait 
ramené à Val rose... Seulement, les bals ça me fait coucher trop 
tard... (Bâillant) je suis brisé... 

Musique. Il s'endort. On roit paraître sur la terrasse Margotet et Ravigot. 
Ils ont des costumes moins fantastiques qu'aux actes précédents. Gants 
blancs, 
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MABGOTBT. 

Puisque le château de Mëriane est ouvert à tout le monde, 
pourquoi ne serions-nous pas entrés? 

RAYIGOT, qai a l*air haraisé. 

Je me le demande. 

MARGOTET. 

Puisqu'on se livre céans à toutes sortes d*ébats chorégra- 
phiques, pourquoi n'aurait-on pas besoin de nos petits talents 
musicaux! 

RAVIGOT. 

Je continue à me le demander?... 

MARGOTET. 

Ça ne suffit pas. (MoBtrant Liseron.) Interrogeons cet esclave. 

(Tons deai s'approchent deLixeron et le saloent profondément. Lizeron coo- 
tinne à dormir. Le reconnaissant.) Tiens, c'est le petit groOmd'As* 

nières... Il a joliment bien Sali de ne pas rester là-bas... 
quelle fichue maison!... Pas de bijou^... pa3 d'argenterie! 

RAVIGOT. 

Nous n'avons pu cueillir qu'un simple bracelet, et il était 
en toc... 

MARGOTET. 

Ah! nous n'avons pas de veine depuis quelque temps! Es- 
pérons que rOrléanais nous sera plus protit£|bleI.., pour 
commencer, tâchons de nous \ staller céans ; réveille ce fa- 
quin. 

Ravigot frappe doucement sur l'épanle de Liseron qni se retourne de 

rautre côté. ^ 

RAVIGOT. 

Il dort comme une marmotte. 

MARGOTET. 

La musique Ta endormi ... 

RAVIGOT. ^ 

La musique le réveillera. . . 

Il tire sa clarinette, l'approche de l'oreille de Liseron et souffle dana soi 

instrument. 

LIZERON, se ré?eillant en sursaut, 

A la garde! (Les deux voleurs, k ce cri, ont une peur atroce et soni 

prêts à se sauver ; mais ils se remetUnt Tivement et reviennent auprès de 

Liseron qu'ils saluent très-profondémeut. Liseron saluant : ) Messieurs..— ^ 

ils sont très-polis... 

MARGOTETj le chapeau à la main. 

C'est moi qui suis l'accordeur!... 

LIZERON. 

Attendez donc, je vous reconnais... 

MARGOTET. 

J'ai eu l'avantage d'opérer à Asnières dans une maison... 

LIZERON. 

Que j'ai lâchée spontanément... C'était une baraque. 



ACTE CINQUIÈME i07 

MARGOTBT, 

Cest ce que je disais à Ravigot, il n'y a qu'an instant. •• 

LIZBRON. 

Âh! vous disiez cela à... 

BAVIGOT, gainant. 

Ravigot, ex-clarinette à Tex-thëâtre des Funam... 

M ARGOTET, finissant le mot. 
...Bulesl 

LIZBRON. 

Il est très comme il faut, ce monsieur Ravigot... Et qu'est-ce 
Cju'il.ya pour votre service?... 

MARGOTBT. 

Voici la chose! Pour nous autres musiciens... Paris n'est 
p)lus possible, et nous nous sommes .décidés, mon ami et moi, 
è exploiter la province... En conséquence, nous nous sommes 
Jetés dans l'express... 

RAVIGOT, k lui-même. 

Àh! que je suis fatigué! 

MARGOTBT. 

Nous avons résolu de commencer notre tournée artistique 
par l^Orléanais. 

LIÈBRON. 

C'est bien aimable de votre part... Voulez- vous prendre 
quelque chose? 

MARGOTBT. 

Plus tard!... En descendant de notre wagon... 

RAVIGOT. 

De première classe I ^ ^ 

MAtlGOTBt. 

De première classe, nous avons appris que le château de Mé- 
riane était en fête... Et, ma foi, nous sommes venus illico. 

RAVIGOt^ avec importance. 
MARGOTËt, avec an sourire d*approbation. 

Oh! Ravigot... Mettre nos petits talents de société au ser-* 
vice de la dame du lieu... 

LIZÉRON. 

Il est un* peu tard pour accorder le piano... Voilà déjà trois 
heures que le bal est commencé !... 

MARGOTBT. 

Oh! je ne me contente pas d'accorder les clavecins, j'en 
pinceau besoin... 

RAVlGOT. 

fit moi, je pince... 

Il moniri ion hutrumeni. 



{ 
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HARGOTET. 

Du reste, nous pinçons un peu de tout* 

LIZERON. 

Je parlerai de vous à monsieur fiézuchon, mon nouveau 
bourgeois. 

UARGOTET. 

' Ahl monsieur Bézucbon. 

LIZERON. 

\ous connaissez?... 

MARGOTET. 

Pas du tout... 

LIZERON. 

C'est lui qui est^, comme qui dirait Tinlendant des menus- 
plaisirs de mademoiselle deMériane... C'est lui qui a fait res- 
taurer cet antique manoir qui tombait en ruines... à la grande 
colère de messieurs les héritiers. 

HARGOTET. 

Ah! il y a des... 

LIZERON. 

Oui... oui... ils sont môme ici ce soir... Monsieur Bëzuchon 
les a fait venir... Encore unefarcel... vous jugez s'ils doivent 
rager... car notre petite fôte coûte bon... Bal... illumina- 
tions... feu d'artiQce... (Pendant ces derniers mots, la masiqae a 
cessé.) Tenez, en ce moment-ci, on soupe... et quel souper I... 
Ahl dame, mademoiselle de Mëriane, ce n'est pas l'argent 
qui lui manque... 

HARGOTET. 

Ah î^ce n'est pas... 

LIZERON. 

Mais, je vous enni^ie là à vous raconter un tas de choses qui 
ne vous intéressent pas. 

MARGOTET, Tirement. 

Pardon.. . pardon. .. cela nous intéresse énormément, au con-<^ 
traire... vous dites donc que mademoiselle de Mériane est très- 
riche?... 

LIZERON. 
Madame Crésus, tout bêlement... (Montrant Tnne des fenêtres da 

chàieaa.) Tenez, vous voyez celte grande fenêtre. 

Ils remontent. 
MARGOTET. 

Avec un balcon ! 

LIZERON. 

Oui!... Eh bien, c'est la chambre à coucher de mam'zelle. 

(Redescendant avec Ravigot et Margotet, qui le tionnent chacun par ano 

main.) Dans cette chambre-là, il y a une armoire, et dans Tar- 
moire, il y a des tiroirs... 
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MARGOTET. 

Eh bien?... 

LIZBRON. 

Eh bien, mes enfants, je ne vous en souhaiterais qu'un. Le 
plus petit... 

RAYIGOT. 

Pourquoi le plus petit ? 

LIZERON^ riant. 

Ah! ah I ah I oui, au fait... 

MARGOTET. 

Et elle n'a pas peur des voleurs? 

LIZERON. 

Des voleurs?... dans notre pays, jamais de la vie I 

MARGOTET. 

Heinl... Ravigotl quelle différence avec Paris... 

LIZERON. 

Je vais aller demander à monsieur Bëzuchon s^il consent à 
vous employer. 

MARGOTET, arec forée salutations. 
Allez, jeune homme^ allez... obtenez une réponse favorable 
et nous ne serons pas ingrats!... 

Liieron sort. 



SCÈNE III 



MARGOTET, RAVIGOT. 



MARGOTET^ radieax. 

Dans mes bras, Ravigot... C'est notre bonne étoile qui nous 
a conduits ici... Nous dirons deux mots aux tiroirs de la petite 
dame!... 

RAVIGOT. 

Ohl si ce beau rêve se idéalise, quelle vie de polichinelle 
nous allons mener ! 

MARGOTET. 

De la société!... Éclipsons-nous en douceur et allons re- 
joindre notre petit groom. 

Ils sortent firement par la gauche, premier plan. On roit entrer monsieur et 
madame Lanternois, par le troisième plan, à g anche. 

7 
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SCÈNE IV 



MADAME LANTERNOIS, LANTERNOIS, pais CHA- 
RANÇON, BONAMI et PRINCARROT. 

Madame Lanternoû, toilette de bal très-prétentieoBe, entre Tireunnt. SU 

semble très- agitée. Lanternois la sait. 



LANTERNOIS. 

Voyons, madame Lanternois, où courez-- yous ainsi i* 

MADAME LANTERNOIS. 

Laissez-moi tranquille. 

LANTERNOIS. 

Enfin, pourquoi avoir quitte si brusquement la table? 

MADAME LANTERNOIS. 

J*ëtouffais, monsieur... 

LANTERNOIS. 

Il ne fallait pas tant manger. 

MADAME LANTERNOIS. 

Mais j'élouffais d'indignation, monsieur, de colère... à la 
vue de ce^ prodigalités de vins et de bunne chère... Cette 
petite Angèle qui, jusqu'à présent, avait vécu si simplement, 
et qui aujourd'hui s'ingère de donner des repas de Gargan- 
tua... des fêtes!... Elle donne des fôtes!... avec notre argent... 
Car enfin, puisque nous devons être ses héritiers... 

LANTERNOIS. 

J'ai même oui parler, pour ce soir, d*un feu d'artifice... 

MADAME LANTERNOIS. 

Et tout cela, SOUS prétexte de se réjouir delà guérison de ce 
monsieur Bernard, un mari en herbe, sans doute... 

LANTERNOIS. 

Un mari... mais nous sommes peMus, alors! àdîeu Théri- 
tage! 

MADAME LANTERNOIS, soupirant. 

Ah! j*ai pourtant bien cru, un moment... quand je pense 
qu'il y a trois jours... Ah! je crois qu'il ne lui faudrait pas 
deux attaques de co genre! 

LAXTERNOIS, en eoofideace. 

Avec les maladies de cœur, les moindres émotions peuvent 
être mortelles I 

CHARANÇON, entrant par la gauche avec Bonarai. 
Je vous répète qu'elle ne m'a invité que pour se gausser de 
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moi, car elle sait bien que tous ces embarras-là, c'est pas dans 
mes goûts à moi, simple homme des champs... Elle sait bien 
que je ne suis pas à mon aise ici... 

Il s'étale dans un fanteoil, à gauche; il a la cravate défaite et le gilet dé- 
braillé. 

BONAMI^ narqnois. 

On ne le croirait pas I 

MADAME LANTERNOIS. 

Toujours est-il que du train dont on y va, la fortune de cette 
petite sotte d'Angèle sera bientôt réduite à rien I 

PRINGAiiaOT, qoi est entré à la suite de Charançon. 

En définitive ! si mademoiselle de Meriarj^ veut manger son 
saint-frusquin, nous ne pouvons pourtant pas Ten empêcher! 

MADAME LANTERNOIS. 

Et pourquoi donc ça ? 

BONAMI. 

Le fait est que s*il était prouvé .. (Je ne diâ pas que cela 
soit.) mais enfin, s'il était prouvé que cette chère enfant ne 
jouit pas de toute sa raison... 

LANTERNOIS. 

Et ce ne serait certes pas difficile !... 

CHARANÇON, se leyant. 
Mais alors, permettez, si mademoiselle de Mériane est folle, 
il me semble que nous, ses héritiers, nous devons, dèi» à pré- 
genl, prendre nés mesures pour. .. 

LANTERNOIS. 

On ne pourrait rien faire sans la constatation d'un médecin... 
Mais... (\près nn temps.) j'en connais un, moi... un charmant 
garçon... qui m'a quelques obligations... 

BONAMI, d'nn ton béat. 

Il n'en coûte rien de le voir... 

* CHARANÇON, vivement. 

Al0ff») il faut le voir le plus tôt possible... 

MADAME LANTBliNOIS, avec abattement. 

Ah ! vous aurez beaa faire, je commence à être bien dé- 
couragée! 

Elle 16 laiiM tomber nr le çàMfi, 

PRINCARROT, "««»• 

Sacrebleu, cousine, cette petite Angèle, on ne peui pas la 
tuer! 
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SCÈNE V 



Les Mâmes, SOURISSET. 

SOU|IISSBT) paraissant k la porte de gauche. 11 est an peu gris. 

Pourquoi pas? pourquoi pas?... 

LAMTBRNOIS. 

Eh! vous êtes grîsl 

SOURISSET. 

Eb bien! qu'est-ce que ça fait ça?... ça n'empêche pas que 
j'ai trouvé un moyen... J'épouse Angèle! 

TOUS, haussant les épaales. 

Ahl... 

SOURISSET. 

Je l'épouse!... je la fais boire à toutes les coupes du plai- 
sir,.. Et au bout d'un an de cette vie... fiévreuse... 

PRINGAUROt. 

Mademoiselle de Mériane a engraissé. 

SOURISSET, répétant machinalement. 

Elle a engraissé... 

PBINGARROT. 

Et on VOUS enterre... 

SOURISSET, même jea. 
Et on m'enterre... (Se récriant tont d*aa eonp.) Hein!... 

Entrée d'Horace^t d'Aogèle par la terrasse du fond. 



SCÈNE VI 

Les MéMES, HORACE, ANGÈLE. 

Angèle a une toUette d'un lue inoni, elle est étineelante de diamaoti, elle 
donne le bras à fiéznchon, lequel est très-élégant. 

BBZUGHON, à lui-même. 

Les corbeaux I Parbleu, je vais leur tirer quelques plumes 
ils crieront et cela m'amusera! (Haut à madame Lantemois.) 
Eh bien, chère madame Lanternois, que dites-vous de notre 
petit souper? 

KÂDAME LANTERNOIS. 

Petit souper! 

BÉZUGHON, raiUeor. 

Réussi, pas vrai?... 



ACTE CINQUIÈME 113 

MADAME LANTERNOIS, farieuse. 

On aurait pu le réussir mieux encore. 

BÉZUGHON. 

Bah! 

LANTERNOIS, de même, 
Du temps des Romains, on servait des bœufs entiers sur des 

plais d'or! 

BÉZUCHON, riant. 

C'est une idée cela; vous entendez, Angèle, la prochaine fois 
nous souperons à la mode antique... Monsieur Lanternois aura 
son bœuf!... 

BONAMI, gouaiUant. 

£t des murènes, pendant que vous y serez... 

BÉZUCHON. 

Des murènes, parfait!... 

BONAMI. 

Que vous engraisserez avec... 

BÉZUCHON, bas à Angèle» 

Avec la chair de vos héritiers! 

BONAMI. , 

Vous dites?... 

BÉZUCHON, souriant. 

Je dis, monsieur Bo^ami, que la féie de ce soir n'est qu'un 
essai... Elle revient à peine à une vingtaine de mille francs, 

MADAME LANTERNOIS, ayec nne colère cont^nne. 

Vingt mille francs? 

BÉZUCHON. 

Nous vous promettons que la prochaine coûtera le dou- 
ble!... 

SOURISSET, vexé. 

Ah I tant mieux I 

CHARANÇON, da m éme ton qne les antres. 
Tâchez donc qu'il y ait plusieurs feux d'artifices!... 

BÉZUCHON. 

Nous en aurons quatre ! Nous ajouterons à cela des courses 
de taureaux... 

LANTERNOIS. 

Des danses de bayadères ! 

BÉZUCHON. 

Et des combats d'animaux féroces 1 Vous y serez tous, n'est- 
ce pas? (Moayement de fureur de tous les héritiers. La musique du ba 
éclate au dehors. Bésncbon reprend trèfr-ijracienx.) Mais le bal VOUS ré- 
clame... Ge serait un meurtre de le priver de votre pré- 
sence. 
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MàDAUB LANTBBNOIS, ^ p«rt. 

Âh! ce Bézuchon, me prend sur les nerfs. 

Ils s'éloignent tons. 
BBZUGHON, let Mflo&dnisatit. 

S'ils VOUS vient encore quelques bonnes idées... je vonsen 
prie, dites-les moi. 



SCÈNE VII 
ANGÈLE, BÉZUCHON. 

BÉZlTCHONj riant. 

Ils me détestent... Si jamais ]« tombe sous leurs griffes, 

gare à moi!... (Angèle sans parler est allée s'asseoir à gaœfce. Béinclon 
roTient auprès d'elle gaiement.) La belle soirée. Le printemps sou- 
rit dans tout ce qui nous entoure. 11 fait bon vivre!.. Com- 
prend-on qu'il y ait des gens qui ne se trouvent pas heu- 
reux?... 

ANGÈLB, sonpirant. 
Il y en a cependant! 

BBZUGHON. 

Bernard, n'est-ce pas? 

ANGÈLE. 

Oui... nos soins ont pu guérir la blessure qu*il a reçue 
pour cette femme. Mais, avec son sang répandu, se sont enfuies 
toutes ses illusions, toutes ses croyances ! Tout paraît éteint 
en son âme. Plus rien qui parle, plus un sentiment qui 
vibre 1... 

BÉZUCHON. 

Gela se passera, la1)lessure de son corps est fermée, celle 
de son cœur le sera bientôt ! 

ANGÈLE, hochant la tèle. 

Non! tout l'ennuie et le fotigue... mes soins, mon tviiiié*.. 
le lassent aussi, son âme semble morte ! 

BBZUGHON. 

Elle ressuscitera... Il aja maladie du siècle : La désespé* 
rance... Cette maladie-là n'est pas dangereuse, ma obère An- 
gèle, et d'un moment à Tautre, Bernard n'y songera môme 
pasi... qui sait? il n'y songe peut-être déjà plus!... (La mnsiqne 
do bai retentit pins sonore. Prenant Angèle par la main et la menant aa 
fond, à gauche,) Et tenez, tenez^ regardez. Voyez dans lei)al ce 
jeune homme qui va, vient, le sourire aux lèvres et la joie 
dans les regards... Tenez, il s'élance dans le quadrille!... 
quel le fougue ! . . . quelle ardeur I . . . 
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AT^GÂLB, ayecon cri de joie. 
C'est Bernard I 

BÉZUGHON. 

Eh oui, c'est Bernard!... (Riant.) Où est-il, répondez, son 
découragement? que sont-elles devenues, ses désillusions?... 

AN6ÈLE, radieuse. 

Oh ( nuit bienheureuse I... il est sauvé! 



SCÈNE VIII 
Les Mêmes, LAZARE, 

LAZARE, accourant parle fond très-agité. 

Madame!... madame!... 

BÉZUGHON. 

Qu'y a- t-il?... parle!... 

LAZARE. 

Tout à l'heure,' au moment de faire ma ronde de nuit dans 
le parc, comme d'habitude, je vais pour prendre mes pisto- 
lets, ils avaient disparu!... 

BÉZUGHON. 

Eh bien ? 

LAZARE. 

Avant le bal, j'avais vu rôder quelqu'un autour démon pa- 
villon... une pensée terrible me vient à l'esprit... je cours à 
la chambre de M, Bernard... La porte était fermée... j'entre 
par la fenêtre... mes pistolets étaient sur sa table! 

ANGÈLE. 

Grand Dieu I 

LAZARE. 

Et auprès, une lettre commencée... Je lis... et tout mon 
sang se glace dans mes veines... Lisez, mam'zelle... et vous 
frémirez comme moi î 

Angèle arrache des mains de Lazare le papier qu'il lai tend, y jette an re- 
gard, poasse an cri et tombe brisée sar le canapé. 
BÉZUGHON, coarant à elle. 

Qu'y a- 1- il donc? 

ANGÈLE) avec donlear. 

J'avais raison, Horace... Bernard ne guérira pas de l'af- 
freuse maladie qui Tétreint... sa joie de tout à Vheure, sa 
gaieté, sa folie... mensonge!... mensonge!. . La vie est dans 
sesTegards, éur ses lèvres; la mort est dans son cœur!... 
BÉZUGHON, prenant ia main d'Angèle, bas. 

Silence, le voici!... 

Bernard entre par le fond à gauche en riant anx éclats. 
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SCÈNE IX 
Les Mêmes, BERNARD. 

BERNARD, simulant ane grande gaieté. 

Ah! bonjour... petite sœur... Cher docteur, bonjourl... 

BÉZUGHON. 

Ehl mon ami, quelle gaieté I 

BERNARD. 

Oh ! cette torpeur, ce découragement. .. ce n'était que pas- 
sager... mais cette fétê m*a ranimé. Et puis le punch... le jeu... 
car j*ai gagné... (Sortant de l'or de ses poches.) Ahl je m'amuse 
comme un fou ! 

ANOàLE, à part. 

Sa gaieté me fait mal. 

LAZARE, émn, 

Pauvre garçon! 

BBRNARJ), les regardant en riant. 
Mais qu'avez- vous ^ vous semblez tout chagrins de ma ré- 
surrection... Riez avec moi, riez donc !.. C'est si bon de rire!... 

Il tombe assis à ganche . 
BÉZUGHON, à Angèle. 

Ce n^est plus de la désespérance... c'est du désespoir... et 
contre ce mal, la science... (Appoyant.) Tamitié môme seraient 
impuissantes... Je m'avoue vaincu... (Bas.) Angèle, vous seule 
pouvez le sauver... venez,. Lazare, venez 1... 

Ils sortent mement par le fond. 

SCÈNE X 
ANGÈLE, BERNARD 

ANGELE ; après nn instant de silence elle ya à Bernard et lui prend la 

main. 

Bernard, regarde-moi bien en face... Cette joie n'est que 
simulée... cette gaieté... cette ardeur... comédie et men- 
songe. 

BERNARD, éclatant d'an rire nerreux. 

Angèle, ta es folle!... 

ANGÈLE. 
Bernard! tu veux mourir!... (Bernard étonffe une exclamation.) 
Oui, car on a trouvé des armes chez toi... (Loi mettant sons les 
yenx le papier donntf par Lazare.) Et voici la lettre dans laquelle tu 

me faisais tes derniers adieux. 
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BERNARD, se levant. 
Ângèle ! 

AN6ÉLE. 

Ne garde pas plus longtemps ce masque trompeur 1 .. Dis- 
moi tout... 

BERNARD, atee éclat. 
£h bien I c'est vrai... Texistence m'est odieuse^.. Je souffre! 
mon âme désespère I je sens que je âuis lâche ! Je me fais 
honte à moi-môme... et j'aime mieux en finir! 

ANC È LE. 

Bernard! mon frère! parce que cette femme n'existe plus 
pour toi, rien n'existe donc plus?... mais il est d'autres amours 
que ces amours impures... entends-lu bien? Il est des pas* 
sions plus n6bles, des enthousiasmes plus grands. 

BERNARD. 

De quoi veux-tu parler? 

AN6ÈLE. 

Écoute, Bernard !... tu t'ennuies ici... je le comprends... 
il faut à une nature comme 4a tienne,., quelque chose de plus 
ardeiit... de plus fiévreux... Ici ton cœur s'endort... ailleurs, 
il se réveillera!... je veux que tu redeviennes un homme!... 
je veux que tu oublies... Tiens, on parle en ce moment d'une 
expédition lointaine... tu es instruit, tu pourras être admis 
parmi ces hardis explorateurs!... Pars! tu assistera;» à de 
beaux et grands spectacles!... (Cherchant.) Sous tes yeux, tu 
verras se dérouler ces immensités que nous n'entrevoyons, 
nous autres, qu'en nos rêves... Tu entendras mugir, hurler les 
océans... et tu devineras l'éternité... tu pourras comprendre 
Dieu ! 

BERNARD, aTOCun sourire de donte 

Dieu!... Téternilé! 

ANGE LE, avec chalear. 

La science te fera oublier l'amour... 

BERNARD, secooaot la tète. 
La science fait trop de martyrs ! 

AN6ÈLB. 

Eh bien! et la gloire?... CHonTement de Bernard.) Ah! c'est 
beau... ce doit être bien beau la gloire!... (Arec enthousiasme. ) 
Fais toi soldat... Enveloppe-toi dans les plis d'un drapeau.,, 
et tu croiras î 

BERNARD. 

La gloire fait trop de dupes... 

Il va s'asseoir k droite snr le canapé. 
AN 6 Â LE, portant les mains à son front. 

Ah! tu me désespères... (Brasiiaement.) Alors, noyé, s'il le 

7. 
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faut, ton chagrin, dans les fètee... cours le inonde... étourdis- 
toi, enfin... 

BBEMARD. 

Les fêtes! les plaisirs!... j'ai tout cela ici.. . 

ANGÂLE. 

Eh bien! ehl bien... {hpfèt on gnud temps.) £t l'amour!... 

BBRNAED, fonriant. 

L'amour! 

ANCÈLB, appayftnt, 
L'amour vrai! l'amour pur!... (Hésitante et baissant les yeox.) Si 
une femme jeune et belle venait t'oifrir cette tendresse inef- 
fable, immuable, qui vient du ciel, tu la repousserais donc?... 

(Arec nnechalenr croissante.) L'amour pur et vrai, mais c'est UB 

rayonnement, un sourire, un chant d'ivresse!... un amour 
comme celui-là... c'est une éternelle extase... c'est le calme, 
le repos, l'honneur... la rédemption, 

BERNARD. 

£t qui pourrais.je aimer ? qui m'aimerait? 

ANGBLB, arec élan. 
Qui?... (£Ue s'arrêta tout d*nn ccmp et porte la main à son cœur.) Mon 
Dieu!... 

BERNARD. 

Non, DOB, rien ne^ saurait me rattacher à la vie... Laisse- 
moi donc mourir!... r 

» Il fait un mOQvrment comme ponr s'élaneer fera le fond 

AN GÈLE, ayec nn grand éclat. 

Ne meurs pas... je t'aime... 

Elle tombe à genoux deyant loi 
BERNARD, stupéfié. 

Angèle, que dis-tu? Tu ne m'aimes pas!... tu ne peux pas 
m'aimer I . .. Tamour terrestre est ignore de toi 1 . . . 

ANGÊLE. 

Ignoré... quand il y a si longtemps que je souffre, par tei, 
par elle... Ah! je n'ai pas la forée de lutter plus longtemps!.. 

je parlerai... 

BERNARD. 

Angèle!... 

ANGE te, fiévreuse. 

Puisque je te dis que je- t'aime. (Se tordant les maioe.) A^kl 
entends- moi... crois-moi... mais crois-moi... donc Je t'aime 
depuis le premier instant où je t'ai vu... où ta main a serré 
la mienne... ce secret, il fallait bien te le révéler un jour... 
(Ayec éclat.) Oh! je suis aussi belle qu'Adrleane*.. va!... (Avec 
nue paasioa orolssanto. Je t'aime, entenos-tu! ... Qh! je vaux que 
tu me croies... CLe regardant frémissante.) Tu doutes encore?... 
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(Govant à loi et l'étreignant dans ses bras.) Eh bien!... tu ne doute- 
ras plus!... 

Elle Ini donne on baiser 

BERNARD, la tenant dans ses bras. 

Angèler... c'est donc vrail... Tu m'aimais... tu m'aime^!., 
non!.., c'ejJt impossible... elle ment... Et cependant, je sens, 
contre le mien battre son cœur!... (Avec un cri.) Elle dit vrail... 
elle dit vrai!... mon Dieu! tout renaît en moi ! Je vois, je 
comprends, j'aime... 

AN GÈLE, se soulevant, d'une voix faible. 

Tu ne veux plus mourir à présent!... 

BERNARD, avec force. 

Mourir! oh! non! non!... la vie revient! la vie revient r 

ANGE LE, tombant inerte dans ses bras. 

Ah ! la vie s'en va! la vie s'en va!... 

B£ R N A R D , la regardant en face. 

Angèle! qu'as-lu donc?... 

ANGÈLE^ mourante. 

Cette émotion a été trop forte... la joie m*a brisée... '(Es- 
sayant de lutter.) Ah ! mais, je ne veux pas mourir... Je veux 

vivre pOJr lui... (Le regardant avec amour.) [.our toi... 

BERNARD. 

Angèle!... 

ANGÈLE. 

Elle tombe évanouie sur le canapé. 
BERNARD. 

Angèle! Angèle!... 

ANGÈLE, mourante* 

Écoute? plus près... je veux que la terre me reçoive telle 
que je là quitte... 

BERNARD. 

. Ma bien-aimée ! 

ANGÈLE. 

Cette parure... c'est ma toilette de fiancée! Je ne veux pas 
qu'on me l'enlève!... (Dans un dernier spasme.) Bernard! je 
t'aime. 

Elle tombe. 
BERNARD. 

Angèle!... mon Angèle! Ëcoute«-moi, réponds-moi!... mon 
Dieu! mon Dieu! elle ne m'entend plus! 



f 
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SCÈNE XI 
Les xMâuBS, BÉZUGHON, pais Les Héritiers et LAZARE 

BÉZUCUO)ir, entrant précipitamment. 

Qu'y a-t-il donc ?. . . 

BERNARD, avec des sanglots. 
Regardez ! . . . regardez. . . 

BE Z U C BON , s'élançant près d'Ângèle . 

Angèlol... Kh bien? quoi?... elle est évanouie!... elle est 
évanouie!... n'est-ce pas?... (Après un temps.) Le pouls s*est arrê- 
té!... lecœurnebatplus... Âh!...Rien... Rien!... Mais alors... 
elle est donc morte?... Dieu puissant!... Angèle est morte! 

LAZARE, qui est entré par la gauche. 

Morte!... 

A ce cri^ tous les héritiers se précipitent en scène. 
liADAliE LANTERNOIS. 

Morte! 

Tous se penchent anxieusement sur Angèli.* que Beruard etBézuchon B\ffor- 

cent de rappeler à la vie. 

BÉZUCHON. 

Oh! ce n'e.'U pas possible ! ... cela n*est pas, cela ne peut pas 
être!... on peut encore la disputer à la tombe... 

11 ouvre sa trousse et saisit une lancette. 

tous' anxieux. 

Eh bien?... 

BEZL'CHON, a donné le coup de lancette; avec désespoir. 
Rien!... C'est fini!... bien fini!... 

BERNARD, sanglotant. 

Oh! ma pauvre bien- aimée! 

CHARANÇON. 

M. Bonami, allons faire la déclaration. 

BÉZUGHON. 

Pourquoi si tôt? 

BONAMI. 

Mon Dieu ! c'est une triste formalité, mais elle est néces- 
saire... 

CHARANÇON. 

La loi est précise ! 
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BBRNAUD. 

On n'enlèvera cette femme qu'avec ma permission. 

BÉZUCHON. 

Et la mienne ! 

BONAMI. 

Messieurs, vous ferez selon votre volonté... nous faisons, 
nous, ce que notre devoir nous conseille de faire! 

MADAME LANTERNOIS. montrant Untornois. 

Et nous, nous resterons près d'elle! ^ 

LANTERNOIS, ayec des larmes hypocrites* 

Ne crains rien, pauvre Angèle, tes amis ne te quitteront 
que lorsque la porte du caveau des Mériane se sera refermée 
sur toi ! 

BÉ ZUCnON, avec foreur. 
Et qu'ils auront poussé le verrou ! 

Les liéritiers lai lancent nn regard de haine- Bésachon tes toise avec bra- 

Tade. Le ridean tombe. 



(ieptléme Vablean 
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Le théâtre est sépftré dans sa haatear. En bas le cavean ftinèbre dn ehâ- 

tean de Mériane. En haat ]e parc. 

PARTIE SUPÉRIEURE. A gauche, premier plan . un pan coupé, Tentrée 
dn cavean onvrant snr nn escalier de pierre assez large, que Ton aperçoit 
dans la partie inférieure et qui mène eux tombes. 

PARTIE INFÉRIEURE. A droite, one tombe, celle d'Angèle. antres 
tombes se perdant dans l'ombre avec les arm<s des Mériane. Une petite 
lampe penaue à la voûte éclaire faiblement les caveaux. L'autre partie du 
décor est dans une demi-obscurité. 

NOTE POUR LA PROVINCE 

Les théâtres qui ne pourraient exécuter rigoureusement le décor indiqué^ 
pourront supprimer la partie inférieure, c'est- à- dire le caveau funèbre. I>e 
cette façon, dès le lever du rideau, le théâtre représentera le parc, tel qu'il 
est décrit k la fin de la pièce^ et les 7e et 8e tableaux, par conséquenti n'en 
formeront qu'un seul. 
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LES HÉRITIERS 

S0URI8SET, entrant en fumant. 

Cette idée de venir se promener dans le parc, à dix heures 
du soir et par une nuit si noire. D'abord si la lune ne se 
montre pas d'ici à dix minutes, je rentre au château. 

MADAME LANTERNOIS. 

Laissez-nous donc tranquilles, on est si bien dans notre 
parc! 

PRINGARROT. 

Oui, oh! pour jouer à cache-cache... c'est parfait!... (En ce 
moment u lune se montre.) Oh! sauvésl... Phœbé ouvre ses ri- 
deaux, madame est visible I 
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LANTEBNOlé. 

' ÂhlmdnlKeùl... 

SOURISSBT. 

Quoi donc? 

MADAME LANTERNOIS, montrant le monnment. 

Voyez, voyez de quel côté le hasard, complice de la nuit, a 
dirige notre promenade. 

SOURI SSET, recalant. 

Le tombeau de famille des Mëriane... Ah! j'aime pas ça. 

PR INGARROT, haussant les épanles. 

En v'ià des faiblesses. 

LANTERNOIS, feignant la doalear. 

Pauvre Angèle! 

BONAMI, de même. 

Dire qu'elle dort là! 

CHARANÇON, avec on gros soupir. 

Avec tous ses diamants!... 

LANTERNOIS, soupirant aussi. 

Oui, sa volonté était clairement formulée dans son testa- 
ment. Par un sentiment de pudeur... 

BON A MI, continuant. 

Peut-être exagérée... 

LANTERNOIS. 

Elle demandait à être ensevelie avec les mêmes vêtements 
qu'elle porterait à l'heure de sa mort. On ne devait toucher ni 
à un cheveu de sa tète, ni à une bague de ses doigts! 

BON AMI, avec regret. 

Et Ton a exécuté ses dernières volontés fidèlement. 

LANTERNOIS, désolé. 

On a bien fait assurément. 

SOURISSET. 

, Assurément... 

LANTERNOIS. 

Et... cependant... convenez-en, c'était une fantaisie un 
peu bien singulière. 

CHARANÇON. 

Une fantaisie de quelque chose... comme quatre-vingt mille 
francs. 

LANTERNOIS. 

Oui, oui, à ce bal, elle avait bien sur elle pour quatre- vingt 
mille francs de diamants... au moins... 

PRINCARROT. 

C'est raide!... 

BONAMI. 

Oui, car enfin... une supposition!... si elle avait eu la fan* 
taisie d'emporter tout ce qu'elle possédait... 
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MADAMB LANTRENOIS. 

Écautêz?... ce n*est pas pour la valeur des bijoux!^., Oht 
Dieul... Mais c'est pour les conséquences que cela pourrait 
avoir ; car enfin cette circonstance bizarre est connue, et si 
quelque misérable... 

LANTERNOIS. 

Mais madame Lanternois a raison... 

TOUS. ^ 

En effet... 

BONAlil. 

Une violation de... Ohl ce serait horrible!... nous devons 
éviter à tout prix!... 

CHARANÇON. 

Demain sans plus tarder, nous nous adresserons à l'autorité... 
Voyons, voyons, ce n'est pas tout ça... il y a une chose à 
laquelle vous n'avez pas songé... qu'est-ce qui prendra les 
botes?.. . 

TOUS. 

Les bétes I 

CHARANÇON. 

Oui! les bœufs et les moutons. Je m'en chargerais bien! 
mais les chiens ? Il y a quatre chiens. . . des chiens énormes!... 
et qui mangent!... 

LANTERNOIS. 

Et qui mordent!... 

IIADAIIE LANTERNOIS. 

Et j'ai une peur horrible de... (D'an too impérieax.) Monsieur 
Lanternois !... je ne veux pas des chiens ! 

TOUS. 

Ni moi... ni moi!... ^ 

LANTERNOIS. 

Mais moi non plus... 
Bézachon parait et descend lentement en scène. Il est en noir. Il tient une 

badine à la main. 



SGËNE II 
Lb8 MéuES, BËZUCHON. 

LANTERNOIS. 

Cet incident est vidé... mais... il y a autre chose de plus 
grave... C'est l'enfant... la petite Claudine... qu'Angèle avait 
recueillie... qui est-ce qui s'en chargera?... 

CHARANÇON, TÎTOmeiu. 

Pas moi..* Je suis toujours en route... 
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PRING4RR0T. 

£h bien, et moi donc?... 

BONAMI. 

Il me semble, sauf meilleur avis, que monsieur et madame 
I-»anternois seuls sont en position de prendre la petite Clau- 
ciine. 

LANTERNOIS, se récriant. 

Mais... 

UADAUE LANTERNOIS, de même. 

Permettez... messieurs, c'est avec bonheur que je me char- 
gerais de l'avenir de la pauvre orpheline, mais... j*ai été 
Tnère... (Avee des larmes.) La vue de cette enfant me rappel- 
lerait des souvenirs trop douloureux 1 

LANTERNOIS, avec ^motion. 

Pauvre amie!... (changeant de ton.) Nous serons forces de la 
mettre aux enfants trouvés I... 

BÉZUGHo'n, se montrant. 
Je prends Tenfant et les chiens!... « 

tous. 
Monsieur BëzuchonI 

BÉZUCHON. 

Oui, monsieur Bëzuchon qui vous écoute depuis dix minu- 
tes... maîtres corbeaux sur des tombes perchés 1... 

MADAME LANTERNOIS et LES AUTRES. 

Monsieur... 

BÉZUGHON, a>ec ironie. 
Les braves gens! ils viennent ici, non une prière, mais un 
cigare aux lèvre^!... (a Sonrisset.) Jetez cela, monsieur, on ne 
fume pas sur les tombes... 

11 Ini enlèye son cigare d'nn conp de badine. 
SOURISSET, furieux. 

Monsieur... vous me rendrez... 

BÉZUGHON, méprisant. 

Un autre cigare?... 

SOURISSET, se calmant tout & coup. 

Monsieur, sans le respect que ce lieu m'inspire... (Horace la 
regarde.) Nous nous re verrons... 

Il sort Tivemeot. 

LANTERNOIS. 

En vérité, monsieur... 

VA DAME LANTERNOIS, s^élançant. 

Edgard, je te défends de te commettre avec cet homme... 

Elle l'entratne. 
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BONAMI, doaeereax. 

Monsieur, on m'a heureuseoient appris le pardon des oK~* 
fenses. 

Il sort. 
CHARANÇON, retroouant ses muobei. 

Vous savez?... si vous vouiez venir sur la route!... 

Il sort. 
PRINGARROT, s'avançant. 

Dites donc T.*. si vous avez besoin d'un témoin pour le pa^'C^'t 
crevé, je suis votre homme... 

Il sort criaêment. 



SCÈNE III 

m 

BËZUGUON, saol. 

Pauvre Angèle!... voilà donc les vautours qui déchique- 
tèrent celte fortune dont lu eusses fait un si notule usage!... 
(Près do rentrée do eavean.) Pauvre enfant!... elle est là... ses 
beaux yeux éteints et sa bouche muette 1... Ah! pleure!... 
pleure Horace!... Ce ne sont plus des bonbons, mais des im- 
mortelles que tu lui apporteras au jour de Tan! Adieu, nos 
douces causeries!... nos riantes promenades à fravers monts 
et vallées... Les lauriers sont coupés, nous n'irons plus aa 
bois... [\{ pleare. Sur les derniers mots de Béxuchon, une femme a pars 
dans le parc k droite, c'est Adrienoe elle est en costame de Toya^e.! 

Adrieaoe!... 

Elle marche Ters le çaveaa et s'arrête an senil. 



SGÈ«NE IV 
ADRIENNE, BÉZUCHON. 



ADRIENNE, avec an joie mauvaise. 

Fini!.. C'est fini. Ah! la belle revanche! 

BÉZUCHON, s'approphant d'elle. 

YoQff vonHils bien les souliers de la morte?... 

.ADRIENNE, se recalant. 

Qui a parlé ?^.. 
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BBZirCBON. 

Ah l' dès que la noQvelle vous est arrivée, vous étegaccourae, 
n'est-ce pas?... vous avez voulu vous convaincre de votre 
bonheur ! Eh bien I soyez heureuse, Angèle est bien morte et 
vous êtes riche 1... 

ADRIENNB. 

Quel langage me tenez- vou3 là? 

BÉZUGHON. 

Ah! tu triomphes, Adrienne, je vois dans l'ombre étinceler 
ton regard 1... tu exécrais Angèle, c[est tout simple, elle était 
bonne et vertueuse, et son cœur avait toutes les affections que 
le tien ne saurait éprouver. Dire qu'à cette heure elle est dans 
la nuit du tombeau, et que toi, rayonnante et superbe, tu vois 
lever Taurorel... décrets impénétrables de la Providence!... 

ADRIENNE. 

Vous Taimiez donc bien, que vous me détestez tant? 

BézUCHON. 

Je ne déteste jamais les femmes, je les plains, voilà tout, et, 
je vous plains, Adrienne, d'être ce que vous êtes, lorsque 
vous pourriez être autrement... 

ADB1BNNE. 

Horace 1 

BÉZUGHONj séyère. 

Allons! partez! vous troublez son ombre!... 

ADRIENNE, furieuse. 

Ah! c'est ainsi!... Éh bien, je vous brave, on ne m'intimide 
pas, moi. » 



SCÈNE V 



Les MéUE9, LIZERON. 



LI Z E R N, paraissant par la droita. 

La chambre dé madame est préparée... 

( AERIENNE, regardant Béincbou. 

Quelle est celle que Ton m'a choisie? 

LIZBBON. 

La chambre bleue... 

ADRIENNB, arec défi. 

Je veux celle qu^habitait mademoiselle de Mériane... 



i 
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BBZUGHON. 

Qae dites-vous?.. . oht vous ne profanerez pas le lieu où elle 
a vécu... 

ADRIENNB, mtoie jea. 

Je veux cette chambre t.. . Je suis héritière et je commande 
icil... (àfli laquii.) Obéissez!... 

BEZUCHON. 



Madame... 
Adieu!... 



ADRIBNNB. 

Elle l'éloigné par le fond, à droite. 



SCÈNE VI 
BÉZUCHON, pois LAZARE, LOUISE et CLVUDIXE. 

BBZUGHON, seal. 

Et c'est une femme qui parle ainsi!... (uzare, Loaise, Clandino 
paraissent par la gaache.) Bonsoir, Louise, vous venez prier... 

LOUISE, très-émne. 

Oui, monsieur Horace ! . . . 

BÉZUCHON, à Claadine. 

Et toi aussi, Claudine? 

GLAUDINB, essoyaiît une larme. 

Oui... monsieur! 

LAZARE, après nn temps. 

Que va devenir Claudine, à présent... Sa mère est ici!... 
elle l'a vue... elle va la reprendre,.. 

LOUISE. 

Itfaîntenant que mamz'elle Angèle est partie, le malheur est 
revenu... (Prêtant l'oreiUe.) On vient de ce c6té... 

BÉZUCHON, regardant & droite . 

Oui, une ombre se glisse à travers les arbres. 

LAZARE, regardant aassi. 
Qu'est-ce que cela!... (a Louise et à Claadioe.) Eloignez- VOUS ! 

Les femmes s^éloignent. Lazare et Béinchon se dissimulent derrière les massifs 

à droite, deniième plan. 
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SCÈNE VII 



Lbs Mêmes, BERNARD seol, ensoite BONAMI, 
LANTERNOIS et les aalres. 

Se glissant k travers les arbres, comme nae ombre, apparaît Bernard tête 
nne, les yétements en désordre, horriblement p&ie; il semble ioqaiet. 
Par instants il s'arrête comme ponr reprendre respiration. Il se dirige 
Ter» le cavean, s'arrête an seuil et dit : 

BERNARD, comme foa. 

C'est de ce côté, oui! voilà le caveau, que vais-je faire? 
Ah! je suis fou!... criminel peut-être... mais,., je la reverrai 
une dernière fois. . . Allons ! . . . 

H entre. Hnsiqne. On l'aperçoit dans la partie inférieure, s'appuyant à la 
muraille, se cramponnant presque aux aspérités, redescendre d'un pas chan- 
celant. 

LAZARE, s'élançant Ters le eafeau. 

Cet homme tenait un levier à la main. 

BÉZUGHON. 

Qu'allez-Yous faire? 

LAZARE. 

fimpôcher un sacrilège... 

BEZUGHON. 

£b bien, non... non, laissez-le s'accomplir!... Dieu le veut, 
peut-être... 

LAZARE. 

Que Toulez-Yous dire? 

BBZDGHON. 

Tous le saurez... venez, venez^ nous nous cacherons der- 
rière les tombes... 

Il entraîne Laaare, tons deux descendent à bas bruit dans le eayeau. Ber- 
. nard est près de la tombe et s'apprête avec son levier k soulever la pierre 
qui la ferme. De ce moment, le caveau s'ubtme lentement dans le dessous 
et cesse d'être visible pour le public. Le théitre ne représente plut main- 
tenant que le parc, et l'eotrée du caveau se trouve par conséquent au 
niveau de l'avant-scène. La nuit a cessé. Lever de l'aurore. Partout des 
fleurs, c'est le printemps dans toute sa splendeur. 
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TOUS LES HÉRITIERS. 

Dds que le cayeaa a dUpara dans le dessous, les héritiers aocoarent par la 

droite . 

MAI^AMB LANTERNOIS, aax aotres, k roix baase, 

Àvez-Yous VU cet homme qui se gUssait à travers lee 
arbres?... 

TOUS. 

Oui... 

S0UR1SSBT. 

Il était arme d'une barre de fer. 

HADAMB LANtBRNOIS, monlrailt le caTMIli 

Tenez, voyez, la porte est ouverte... 

TOUS. 

C'est un voleur!... 

Ils font s'élancer vers le caveau. 
BON AMI, les arrêtant. 

Tant mieuxl il nous rendra les diamants!... 

TR INGARROT, montrant le ca?eA(l. 

Écoutez I c'est le bruit du levier qui grince suria i^ierrè..» 

LANTERNÔIS. 

Elle résiste... l'homme redouble d'effortd. On n^enUeitid 
plus rien... 

CHARANÇON. 

C'est que la pierre a cédé, sans doute. 

BONAMI. 

Le crime est consommé, l'homme a lefidiAmaats. 

Grand ai dans te ca;fean . 
MADAME LANTERNOIS. 

IloB DieuL.. il m'a semblé entendre un cri. 

LANTERNOIS. 

Moi aussi.. • 

PRINCABROT. 

Quelqu'un monte l'escalier... Attention, quand il va sor- 
tir... 

Ils recalent instinctiTement. 
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SCÈNE II 

Les MâMES, BERNARD. ANGËLE, BÉZUCHON et 

LAZARE. - 

Bernard sort do cayean^ pâle, les cheveni en détordre. 
TOUS, s'élançaat sur lai . 

Voleur!... voleur 1... 

BERNARD, s'arraclianl à lears étreintes. 
Assassins!... (Les héritiers reculent.) Oui, assassins!.... car VOUS 

l'aviez enterrée vivante!... 

Ai) gèle vivante parait à la porte da caveau, soutenue par Bézuchon et par 

Lazare. 

TOUS, à la vne d'Angèle vivante. 

Ah! 

BÉ Z U C HO N, s'éiançant vers -eux. 

Vous étiez pressés d'hériter... A peine cette pauvre femme 
a-t-elie fermé les yeux... que déjà loutes les démarches sont 
faîtes, la cérémonie réglée... Ah! vous n'avez pas perdu de 
temps... La loi donne quarante-huit heures, avez- vous dit?... 
Les quarante-huit heures sont écoulées, donc elle est mortel... 
La loi le veut ainsi!!! Et vous l'avez tuée de par la loi!... 

11 s'approche d*iingMe à laquelle Bernard donnait ses soins. 
B N A M I , s'avançant vers Bernard . 

Il a violé une tombe 1... c'iôâfc un sacrilège!... 

TOUS, furibonds. 

Oui!... oui!... un sacrilège! 

BERNARD, se retovant. 

Jo sbis à la diij^tion de la justice, qu'elle me prenne, ei 
lie TosiB.i. 

Grande rumeur. 

SCÈNE III 
Les Mêmes, LIZERON, CLAUDINE, LOUISE. 

L I Z B R O N, qui vient de paraître • 

La justice a bien autre chose à faire pour le quart d'heure. 

BÉZUCHON. 

Que veux-tu dire ?... 

LIZERON. 

Des malfaiteurs, croyant la chambre de mam^zelle Angèle 
inhabitée, sont venus pour voler... 
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TOUS. 

Eb bien?.., 

LIZBRON. 

Eb bienl un meurtre a été commis... 

BÉZUCBON. 

Un meurtre I... Et sur qui donc? 

LIZERON. 

Regardez t... 

Entiée d*Adrieime, pftle, les Tètements en désordro. 

SCÈNE IV 
Les MâMES, ADRIËNNE, Gens du château. 

BÉZUCBON et BERNARD. 

Adriennel 

ADRIENNE. 

Ouil c'est moit... J^ai voulu profaner cette chambre, et la 

morte s'est vengée... (Avec an cri, apercerant Angèle.) Ah I... ellel.. 

Elle vit... et moi, je meurs... (Muarame.) Et ma fille I... où est 

ma fille? (Lasare fait approcher Claadine qui 8'agenoaUie.) Prieras- tu 

un peu pour moi?... 

CLAUDINE. 

Toujours, madame. 

IiOUISE, bas k Glaodine. 

Ma mèrel... 

CLAUDINE. 

Ma mèrel... 

ADRIENNE. 

Non... ne m'appelle pas ta mère... Ta mère... (Montrant An- 
gèle.) la voici... Aime-la bien... sois heureuse... Adieu l... 

Elle menrt. 

BéZUGHON. 

Je le disais bien que toutes les femmes avaient du cœur!... 



FIN 
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